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Le mois de décembre se caracté-
rise par la combinaison de festi-

v i tés ,  d ’échéances  de  f in  de 
semestre et d’une durée quoti-
dienne de soleil réduite. Pour beau-
coup, s’apercevoir que l’on risque 
de vivre un nouveau Noël sans 
neige et en mesurer les implica-
tions peut parfois achever un moral 
déjà entamé. Partie intégrante de 
notre bien-être et de notre sociali-
sation à autrui, la santé mentale est 
un bien précieux. Parce qu’elle est 
susceptible de fluctuer chaque jour, 
il est indispensable d’en prendre le 
plus grand soin. La santé mentale 
recouvre plusieurs facettes problé-
matiques: les troubles psychiques 
définis par l’Organisation mondiale 
de la santé (OMS) tels que l’an-
xiété, la dépression, les troubles du 
comportement, les troubles du 
comportement alimentaires, les 
phobies, paranoïa, les hallucina-
tions, les addictions ou encore les 
aléas qu’on peut ressentir à la suite 
de la perte d’un être cher. C’est une 
réalité quotidienne pour près d’un 
tiers de la population helvétique, 
toutes catégories d’âges confon-
dues. La maladie n’est pas seule-
ment ce qui se voit empiriquement. 
L’incompréhension et le sentiment 
de désarroi font qu’il n’est  pas tou-
jours aisé de mettre des mots sur 
ce qui  nous tracasse ou nous 
attriste. La peur de ne pas être 
compr is ·e  ou même écouté·e 
pousse à se renfermer sur soi-
même, ce qui est le début d’un 
cercle pernicieux et à la longue 
incontrôlable. 

J’suis pas fou·lle! 
Pendant longtemps, la vision socié-
tale des personnes atteintes de 
troubles psychologiques était de 
l’ordre de la folie. Aujourd'hui, ces 
difficultés quotidiennes ne sont 
malheureusement pas encore tota-
l e m e n t  n o r m a l i s é e s .  I l  n’ e n 
demeure pas moins que la visibili-
sation par le biais des réseaux 
sociaux par exemple ou encore des 
groupes de paroles offre un cadre 
et un soutien inestimables pour les 
indiv idus qui  en ressentent le 
besoin. La pandémie de Covid-19 et 
ses multiples confinements ont 
délivré de nombreux témoignages 

et ont créé un intérêt pour la pro-
blématique de la santé mentale qui 
p e r s i s t e  e n c o r e .  A i n s i ,  l e 
Département de la santé et de l’ac-
tion sociale de l’État de Vaud a 
organisé la première édition du 
«mois de la santé mentale», entre 
le 10 septembre et le 10 octobre 
2022, principalement constituée 
d’ateliers, rencontres et séminaires. 
Du 21 au 25 novembre, c’étaient 
les conférences et tables rondes de 
la toute nouvelle «semaine de la 
santé mentale» qui se tenaient à 
l’EPFL, orchestrées par la Task force 
Santé mentale et bien-être. 

Il faudrait qu’il 
soit accompagné 
d’aides futures, 
soignant ainsi 
santé financière 
et mentale

Si l’Université de Lausanne (Unil) 
n’a pas organisé d’événement dédié 
à la santé mentale, elle engage tou-
jours des étudiant·e·s chargé·e·s 
d’appeler leurs cadet·te·s en pre-
mière année durant le mois de 
novembre. La pratique, déjà en 
vigueur avant le début de la pandé-
mie de Covid-19, donne un aperçu 
de l’état de forme et du degré d’ac-
climatation des nouveaux·elles.

Quid des aides financières et du 
logement?
Fait étonnant, les questions de la 
situation économique et du loge-
ment sont pratiquement absentes 
des événements liés à la santé 
mentale. Pourtant, pouvoir vivre 
dans un logement convenable avec 
un loyer abordable, qui ne nécessite 
pas d’enchaîner les petits boulots 
pour le payer en paral lèle des 
études, agit aussi fortement sur la 
santé mentale. La Fédération des 
associations d’étudiant·e·x·s (FAE) 
de l’Unil s’est ainsi alliée aux syndi-
cats SUD-ep et SSP-étudiants pour 
obtenir des aides financières qui 
soient cohérentes avec le coût 
actuel de la vie, augmenté par l’in-
flation. Le prix élevé des repas des 
cafétérias est aussi pointé et a fait 
l ’ob jet  d’un art ic le  du journa l 
24Heures, le 11 octobre 2022. Une 
action cantonale pour diminuer les 
prix constituerait sans aucun doute 
un beau cadeau de Noël pour plus 
d’un·e. Pour que le «mois de la 
santé mentale» ne soit pas qu’une 
opération ponctuelle, il faudrait qu’il 
soit accompagné d’aides futures, 
soignant ainsi santé financière et 
mentale.  •

Jessica Vicente et Killian RigauxE
D

IT
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Pour commencer, est-ce que vous 
pourriez présenter vos axes de 
recherche? 
J’ai été assistant à l’Université de 
Lausanne en 2000 et j’ai fini ma 
thèse en 2006. J’ai passé par divers 
postes avant de devenir professeur à 
l’Unil. Avec le laboratoire auquel j'ap-
partiens, le CePCO, nous sommes 
spécialisés sur les problématiques 
liées au travail, c'est-à-dire que nous 
faisons de la recherche. Moi, je fais 
essentiellement de la recherche sur la 
santé au travail, sa dégradation, le 
stress et le burnout. Nous suivons 
aussi les parcours liés au travail. Nous 
regardons comment ça se passe, en 
Suisse ou ailleurs. Nous avons un 
centre de consultation, c'est un ser-
vice où nous recevons un public tout 
venant en ville de Lausanne. Les 
consultant·e·s sont volontaires et 
nous essayons d’offrir un accompa-
gnement pour des enjeux liés à la car-
rière, à un choix de carrière, à la réo-
rientation ou à la réinsertion au travail. 
Aujourd'hui, dans le monde du travail, 
il y a une pression d'insécurité plus 
grande.

Vous avez donc un regard critique 
sur ces vingt dernières années, 
comment les choses ont-elles 
évolué?
Ce qui a changé surtout, je dirais, 
c'est le type du public qui s'adresse à 
nous. Il y a une vingtaine d'années, 
l'orientation s'occupait d'un premier 
choix, c’est-à-dire que 60% des 
jeunes élèves faisaient un apprentis-
sage, il leur fallait donc un premier 
choix très tôt dans leur carrière. C'est 
à ce moment-là que ces jeunes 
venaient chez nous pour réfléchir. 
Depuis quelques années, on se rend 
compte que le public change. Il y a 
une partie du public qui est assez 
jeune, qui réfléchit à un premier 
choix. Ensuite, on a beaucoup 
d’adultes qui font un second choix. 
Cela signifie qu’ils ont déjà choisi une 
première fois, par exemple de faire 

des études ou un apprentissage, puis 
qu'ils·elles se requestionnent. Et puis 
on a toujours plus d'adultes aussi qui 
sont en carrière mais qui changent, 
ce sont donc des transitions. Je dirais 
qu’aujourd’hui, ce qui caractérise le 
monde du travail, c'est plus d'impré-
visibilité. Là où on pouvait avant 
compter sur une carrière linéaire, 
avec un premier bon choix puis 
ensuite avec sa carrière jusqu’à la 
retraite, aujourd'hui il y a plus de 
bifurcations, de transitions. Les car-
rières modernes sont plus diversi-
fiées. Il y a plus d'imprévisibilité et 
plus d'insécurité en l’avenir.

Est-ce que ce facteur d’insécurité 
qui a augmenté peut être une 
source supplémentaire de stress, 
ou est-ce au contraire un progrès? 
Il y a du bon et du mauvais. En 
Suisse, on a la chance d'avoir un sys-
tème de formation très sophistiqué 
qui permet aux gens de faire une pre-
mière format ion,  de travai l ler 
quelques années et ensuite de pas-
ser un cap, faire une formation 
supplémentaire. 

«Les jeunes 
doivent davan-
tage batailler 
pour s'assurer un 
emploi stable»

Le système des HES et des universi-
tés permet cela. Donc, il y a une 
liberté mais le prix à payer pour cette 
l iberté, c'est qu’i l  faut choisir. 
Souvent, on se retrouve de plus en 
plus seul·e à faire ces choix. Là où 
auparavant l'employeur·euse vous 
assurait une progression dans l'entre-
prise, aujourd'hui, les personnes sont 
seules à prendre en charge cette car-
rière, cette progression. Cette insécu-
rité, ce n’est pas quelque chose qui 
vise spécifiquement les jeunes. Par 
exemple, les adultes en fin de 

carrière sont à risque de ne plus 
retrouver de travail. Mais effective-
ment, ce qu'on remarque, c'est que 
les jeunes sont quand même assez 
concerné·e·s par cette insécurité, qui 
dégrade les conditions de travail et 
qui allonge la période de transition. 
Les jeunes doivent davantage batail-
ler pour s'assurer un emploi stable. 
Les jeunes doivent passer par une 
période de précarité, l'emploi stable 
n'étant pas assuré directement.

Est-ce que vous pensez que nos 
affects influencent nos choix?
On sait que par exemple le contexte 
familial et le niveau socio-économique 
peuvent rajouter un stress. Je vais 
peut-être dire quelque chose qui 
fâche, mais je ne suis pas certain que 
tous les étudiants et toutes les étu-
diantes aient vraiment choisi. Parfois, 
il y a des parcours un peu automa-
tiques. On a de bonnes notes, donc 
on va à l'université et on verra bien ce 
qui se passe. On repousse le choix, 
ce que je peux comprendre, parce 
qu’à un moment donné, il faut éviter 
de se prendre la tête, on est jeunes, 
on repousse le choix. C’est ce qui fait 
que j'ai l'impression que parfois les 
étudiant·e·s commencent une voie 
d’étude, voire la terminent, mais que 
tout d'un coup ils se rendent compte 
que ce n’est pas ce qu’ils veulent. Ce 
choix est reporté, mais ils auront à le 
faire plus tard. Même si on choisit 
dès le départ, on aura d'autres choix à 
faire. Ce monde du travail demande 
régulièrement de se requestionner.

Est-ce que le fait de pouvoir 
repousser  nos choix  est  un 
défaut  du système éducat i f 
suisse?
Je pense que le vrai défaut du sys-
tème éducatif suisse, c'est qu'il est 
très exigeant très tôt. On est quasi-
ment un des seuls pays au monde, 
avec l'Allemagne et l'Autriche peut-
être, où on demande à la majorité 
des jeunes de faire un choix à 15 

ans. C’est très tôt, et même avant, 
il y a une orientation qui se fait 
dans une filière. Les jeunes sont 
confronté·e·s très tôt à cette pres-
sion du marché du travail, de l'ave-
nir assuré, ce qui veut dire que ça 
rajoute du stress et de l'angoisse. 

«Le vrai défaut 
du système édu-
catif suisse, 
c'est qu'il est 
très exigeant 
très tôt»

On pourrait penser que les jeunes 
devraient être moins angoissé·e·s 
vis-à-vis de leur avenir, parce que le 
marché du travail suisse a un taux 
de chômage très bas. S’il y a bien 
un pays où on devrait être moins 
inquiet·e, c’est bien la Suisse. Mais 
dans la réalité, ce n’est pas le cas.

Est-ce que ces questionnements 
viennent trop tôt ?
Suffisamment tôt en tout cas, je 
pense. C’est une pression vers la 
performance, parce que ces choix 
se font souvent non pas sur la base 
des intérêts propres des jeunes 
mais sur leurs notes, c'est la per-
formance qui est mise en avant. Il y 
a une compétition qui se met en 
place dans le système scolaire édu-
catif suisse très très tôt. Demander 
à des jeunes de faire un choix de 
métier, c'est souvent faire des 
choix qui sont sous l'emprise des 
normes, par exemple des choix 
genrés. Les jeunes fi l les et les 
jeunes garçons de 15-16 ans vont 
choisir des choix assez stéréoty-
pés. Cela persiste encore beau-
coup. Il y a des efforts pour aug-
menter le nombre d'étudiantes 
dans certaines filières de forma-
tions techniques, dans l’ingénierie, 
etc. Mais si on reporte le moment 

INTERVIEW • Koorosh Massoudi est Professeur associé à l'Institut de Psychologie à l'Université de Lausanne et responsable de 
la filière de formation en psychologie du conseil et de l'orientation au Centre de recherche en Psychologie du Conseil et de 
l'Orientation (CePCO). L'auditoire est allé l'interroger au sujet de la santé mentale des jeunes adultes, des choix auxquels 
ils·elles sont confronté·e·s et de la réalité du monde du travail. 

Je travaille, donc je suis
Rencontre: Koorosh Massoudi
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de faire un choix à plus tard, les 
jeunes adultes vont pouvoir déve-
lopper une conscience critique. 

«Demander à des 
jeunes de faire 
un choix de 
métier, c'est sou-
vent faire des 
choix qui sont 
sous l'emprise 
des normes, par 
exemple des 
choix genrés»

Le milieu scolaire se base surtout 
sur les notes, est-ce que ce serait 
possible de faire autrement?
Si vous regardez par exemple cer-
tains pays d'Europe du Nord, comme 
la Finlande, ils ont opté pour moins 
d'évaluations normatives. Il y a moins 
de pression si on allège les devoirs à 
la maison parce que ces devoirs, 
lorsque les parents sont moins 
éduqué·e·s, sont un handicap. Il y a 
des pays aussi qui se posent la ques-
tion de la durée des vacances. On 
sait que plus les vacances durent 
longtemps, plus les jeunes seront 
dans un environnement où ils·elles 
risqueront de décrocher. Je pense 
que encore maintenant et même à 
l'université, on se base sur la perfor-
mance, cela rappelle ce qui se passe 
dans nos sociétés, qui sont très com-
pétitives. On sait aussi que plus on a 
de la pression vers la performance, 
plus on a des relations entre élèves à 
l'école qui sont tendues. Quand les 
élèves sont comparé·e·s les un·e·s 
a u x  a u t r e s ,  i l  y  a  p l u s  d e 
harcèlement. 

Est-ce qu’à l’université aussi, il fau-
drait supprimer les notations?
Il y a déjà beaucoup de professeur·e·s 
qui font des évaluations formatives, 
qui donnent plus de feedback plutôt 
qu'une note seule. Il y a deux ques-
tions qui se posent ici. D’abord, l'uni-
versité elle-même est soumise à des 
effectifs qui augmentent. Donc forcé-
ment, les professeur·e·s ont moins 
d e  t e m p s  à  c o n s a c r e r  a u x 
étudiant·e·s parce qu’ils·elles ont 
beaucoup à gérer. L’autre question à 
se poser, c'est de savoir si c'est à 
l'université d'éduquer, de prendre 
une partie d'accompagnement psy-
chologique vers le travail. Est-ce que 
l'université devrait rester seulement 
une institution de formation? Les 

jeunes qui disent rencontrer des diffi-
cultés sont aussi très seul·e·s, il y a 
moins de personnes à qui parler 
autour de soi. Ce qui se passe, c’est 
qu’il y a une armée de psychologues, 
comme moi, qui débarque. Or, les 
psychologues ont tendance à tout 
psychologiser. Un psychologue parle 
un langage qui est celui des troubles 
psychologiques. Et autour des psy-
chologues, il y a une armée de 
coachs de bien-être, il y a une mar-
chandisation du bonheur et du bien-

être qui crée. Ce n'est pas seule-
ment que les gens ne sont plus seuls 
pour faire face à leurs problèmes, 
c'est qu'on est aussi un peu plus 
narcissiques.

Est-ce qu'on crée des problèmes là 
où il n'y en a pas?
Peut-être qu'on ressent ces pro-
blèmes avec intensité parce qu'on 
vise un niveau de bonheur total, de 
réussite totale, et qu'on voit toujours 
l'écart entre qui on est et qui on 
pourrait être. Ajoutez à ça les 
influenceur·euse·s, les réseaux 
sociaux, qui vous rappellent à chaque 
instant que vous pourriez faire 
mieux... L’Observatoire suisse de la 
santé a sorti en 2020 un rapport qui 
montre qu’en Suisse, les médica-
ments les plus prescrits sont les psy-
chotropes, avec les antidépresseurs. 
Il y a un marché des médecins et des 
professionnels de la santé qui parti-
cipe à entretenir un besoin. Aussi, on 
détecte plus de troubles chez les 
plus jeunes, le TDAH par exemple. 

Beaucoup de gens réfléchissent 
au sens de la vie. Est-ce que c’est 
une question qui se pose à tous 
les âges?
C’est une question qui se pose 
assez tôt je pense, peut-être de 
manière un peu plus naïve, un peu 
moins mature. Quand on grandit, la 
question se pose sur le sens du tra-
vail, de l'envie de faire quelque 
chose d'utile. Il faut le voir comme 
une chance. On vit dans un pays 
qui nous assure les condit ions 

matérielles nécessaires pour pou-
voir s'occuper de la partie transcen-
d a n t a l e  d e  n o t r e  ex i s t e n c e . 
Quelque part, cette question du 
sens, plutôt que de le voir comme 
une chance, on la voit comme une 
crainte et une difficulté. Or, à partir 
du moment où on se pose ces 
questions, c'est une énorme oppor-
tunité pour réinventer notre mode 
de vie, notre mode de travail, ça 
peut être très stimulant.

«Se questionner 
sur le sens de la 
vie, ce n’est ni 
une mauvaise 
chose ni une 
bonne chose, 
c'est inévitable.»

Les jeunes aujourd'hui doivent se 
les poser, parce que l'environne-
ment est plus changeant, donc ce 

n'est pas forcément une mauvaise 
chose d'avancer dans ces question-
nements. On peut se sentir très 
seul·e quand on se fait ce genre de 
réflexions, mais au fond, ce n’est ni 
une mauvaise chose ni une bonne 
chose, c'est inévitable, ça fait par-
tie de l'être humain de se poser 
cette question-là. 

Comment va évoluer le monde 
du travail?
J’espère que ça va évoluer d'une 
manière à ce que les aspirations 
des jeunes affectent les règles du 
marché de l’emploi. Je vais être un 
peu provocateur, mais le monde du 
travail est régi par des règles qui 
sont dictées par les ancien·ne·s et 
par une autre façon de voir  le 
monde.

«On ressent nos 
problèmes avec 
intensité parce 
qu'on vise un 
niveau de bon-
heur total, de 
réussite totale»

J'espère que nous allons évoluer 
vers un meilleur équilibre entre les 
besoins des travailleur·euse·s et 
des travailleuses et les exigences 
du marché. On voit par exemple 
que la pénurie de main-d'œuvre 
dans certains secteurs fait que les 
employeur·euse·s s'occupent un 
peu plus des besoins en termes 
d'équilibre entre la vie privée et la 
v ie professionnel le.  C'est une 
question d'offre et de demande. En 
Suisse, c'est vrai qu'on a toujours 
la issé beaucoup de pouvoir au 
monde économique. Aujourd’hui, il 
y a les syndicats qui reviennent sur 
le devant de la scène. Il y a un bras 
de fer qui s'engage, et je crois que 
c'est une bonne chose parce que 
cela amènerait à humaniser un 
petit peu plus le monde du travail. 
Dans nos services, nous essayons 
d’accompagner les gens, mais 
c’est seulement une intervention 
pour des individus, cela ne suffit 
pas, il faut également des interven-
tions collectives concernant les 
e n j e u x  p o l i t i q u e s  e t 
sociologiques.  •

Propos recueillis par Marine 
Fankhauser
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Pourquoi la recherche sur les émo-
tions passe-t-elle souvent par 

l’étude de la peur? Les comporte-
ments caractéristiques qu’elle induit 
la rend plus facile à observer que 
d’autres émotions. Le professeur Ron 
Stoop, à la tête de l ’unité de 
recherche sur la neurobiologie de l’an-
xiété et de la peur, étudie cette émo-
tion depuis près de vingt ans. Son 
laboratoire est établi au Centre de 
Neurosciences Psychiatriques (CNP) 
de l’hôpital de Cery, à Lausanne, où 
peur et stress sont monnaie cou-
rante. «Les patient·e·s atteint·e·s de 
la maladie d’Alzheimer peuvent deve-
nir très anxieux·euses, ce qui est par-
fois plus embêtant que la maladie», 
explique le professeur de médecine 
de l ’Un ivers i té  de Lausanne. 
«Lorsque des soignant·e·s viennent 
s’occuper des patient·e·s, deux pro-
f i ls se dist inguent: certain·e·s 
acceptent faci lement l ’a ide et 
d’autres ont plus de peine, car 
ils·elles veulent contrôler la situation. 
Ce comportement peut être expli-
quée par leur personalité d’attache-
ment sécure ou insécure.» Pour 
essayer d’aider à la prise en charge 
des pat ient·e·s,  le groupe de 
recherche étudie une hormone neu-
ropeptidergique, l’ocytocine. La quan-
tité de cette hormone responsable de 
la modulation entre les neurones aug-
menterait lors d’un contact social et 
avec différents niveaux selon leur per-
sonalité, provoquant le phénomène 
d’atténuation de la peur plus ou 
moins fort chez ces patient·e·s.

De l’allaitement à la peur
Dans les années 1950, l’ocytocine 
n’était pas reliée à l’expression de la 
peur, mais à son rôle dans l’allaite-
ment, qu’elle favorise en stimulant la 
contraction des muscles lisses dans 
le sein. Au début des années 2000, 
l’équipe de Ron Stoop poursuit le tra-
vail fait par Mario Raggenbass et 
Jean-Jacques Dreifuss sur l’ocytocine 
à l’Université de Genève. Ainsi, en 
2005, l’équipe du chercheur néerlan-
dais prouve que l’ocytocine affecte le 
mécanisme de la peur. Le neuropep-
tide a les avantages d’être très facile 
à appliquer sur des tranches de cer-
veau et le plus grand nombre de 

récepteurs l’accueillant sont logés 
dans l’amygdale. Cette zone du cer-
veau étant responsable de déclencher 
des réactions physiologiques liées à la 
peur, telles que le changement des 
battements du cœur, de la respiration 
ou le figement. Lorsqu’un danger se 
présente, l’amygdale réagit très rapi-
dement, avant que la menace ne soit 
parfaitement identifiée et entraîne 
parfois des conflits, en cas de fausse 
alerte. «L’ocytocine et la vasopressine 
sont des neuropeptides très simi-
laires, diffèrent seulement deux 
amino acides, mais ont un effet 
opposé sur la peur. Alors que l’ocyto-
cine inhibe les effets de la peur, la 
vasopressine les active. Avoir ces 
deux neuropeptides permet une 
action plus rapide, comme dans les 
courses automobiles NASCAR, 
lorsqu’on accélère directement après 
un freinage en voiture, avec un pied 
sur chaque pédale», illustre Ron 
Stoop. La proximité de la vasopres-
sine et de l’ocytocine provient du fait 
qu’ils ne faisaient initialement qu’un. 
Leur génome s’est dédoublé chez les 
êtres vertébrés au fil de l’évolution et 

leurs récepteurs demeurent adja-
cents dans le cerveau. Ainsi, l’ocyto-
cine et la vasopressine peuvent agir 
sur des circuits très proches mais 
avec fonctions opposés dans le 
cerveau.

Appliquer les résultats obtenus
La majeure partie de l’étude des neu-
ropept ides s’effectue sur des 
tranches aigues de cerveau obser-
vées sous des microscopes, dont le 
laboratoire de Ron Stoop est rempli, à 
Cery. La façon selon laquelle les neu-
rones communiquent est étudiée à 
l’aide d’électrophysiologie in vitro et 
in vivo, pour communiquer avec les 
neurones à l’aide d’électrodes, et 
d’outils optogénétiques et molécu-
laires, qui servent à modifier les cel-
lules étudiées par la lumière ou avec 
des virus. Une partie de la recherche 
de l’équipe du professeur Stoop 
consiste aussi à appliquer des résul-
tats obtenus sur des souris ou rats 
pour guérir des êtres humains, dans 
une approche nommée «neuros-
cience translationnelle». «Toutes les 
zones du cerveau d’un rat ou d’un 

D
r.

NEUROSCIENCES • Qu’est-ce qui provoque une émotion? La réponse passe par l’étude des mécanismes neuronaux. Ron 
Stoop, professeur de neurosciences à l’Université de Lausanne, a découvert le rôle de l’ocytocine, un neuromodulateur 
de la peur, et continue d’étudier ses effets pour aider ses patient·e·s.

A l'origine de la peur
humain ne sont pas comparables: les 
amygdales basolatérale et centrale 
ont approximativement la même taille 
chez un rat, mais la basolatérale est 
beaucoup plus grande chez l’hu-
main», explique-t-il. «Les résultats ne 
sont alors pas directement appli-
cables». Les «gens sans peur» font 
partie des humains qui intéressent 
actuellement les chercheur·euse·s. 

Les «gens sans 
peur» intéressent 
actuellement les 
chercheur·euse·s.

Ces ind iv idus,  au nombre de 
quelques-uns en Europe, sont affec-
tés par une mutation très rare, qui 
provoque une calcification de l’amyg-
dale et ne leur fait pas ressentir la 
peur. «A cause de cette mutation, ces 
personnes sont notamment inca-
pables d’apprendre si une personne 
est digne de confiance ou non», pré-
cise Ron Stoop. Son équipe s’est 
récemment associée à un institut 
sud-africain, qui a découvert la pré-
sence d’une centaine de personnes 
porteuses de cette mutation, amenée 
des siècles auparavant par des colons 
allemands.

Une course au cerveau
Actuellement, au niveau mondial, 
trois grands projets structurent les 
recherches liées au cerveau, avec des 
approches différentes, explique Ron 
Stoop, fraîchement revenu de la 
conférence annuelle des neuros-
ciences à San Diego, qui a réuni plus 
de 24'000 personnes entre le 12 et le 
16 novembre. En jeu, les projets amé-
ricain (Brain Initiative) et européen 
(Human Brain Project), qui basent 
leurs expériences sur des souris et 
rats, et le projet chinois (China Brain 
Project), qui s’appuie plus sur des 
macaques, pour leur proximité avec 
l’humain. La connaissance profonde 
des mécanismes cérébraux semble 
être devenue la nouvelle course à 
l’espace.  •

Killian Rigaux



DOSSIER Les Rouages Du Psychique DÉCEMBRE 2022 7

Depuis quelques années, la santé 
mentale occupe une place pré-

pondérante dans la société. Bien que 
toutes les tranches d’âge soient 
concernées, la question du bien-être 
mental des enfants tend à être pas-
sée sous silence. Pourtant, marquée 
par de nombreux changements, l’en-
fance représente une période délicate 
où se manifestent déjà certains 
troubles. Parmi les plus courants, 
l’hyperactivité, l’anxiété, le trouble du 
spectre autistique ou encore les 
troubles de l’humeur et de l’attention. 
Tous perturbent l’équilibre de l’enfant 
et, par conséquent, nuisent à sa pro-
gression ainsi qu’à son épanouisse-
ment relationnel, tant avec ses cama-
rades qu’avec les adultes. Les 
problèmes rencontrés s’articulent à 
plusieurs niveaux: de l’enfant qui ne 

parvient pas à exprimer son mal-être, 
du corps enseignant qui tente d’ap-
porter son soutien et, enfin, des 
parents qui se sentent impuissants. 
De plus, des difficultés sans lien avec 
la santé mentale peuvent s’ajouter: 
harcèlement, pression liée à la réus-
site ou soucis d’intégration sont sus-
ceptibles d’entraver le parcours sco-
laire des jeunes enfants.

En classe 
Des émotions exacerbées, un compor-
tement violent, des tâches péniblement 
réalisées, un manque de concentration, 
une fatigue intense, des douleurs répé-
tées, une humeur instable ou encore 
une perte de confiance sont autant de 
signes avant-coureurs. Lorsque ceux-ci 
sont détectés, l’enfant devrait faire l’ob-
jet d’une prise en charge adaptée afin 
que sa scolarité n’en pâtisse pas. 
Malheureusement, les enseignant·e·s 
ne possèdent pas les ressources pour 
venir en aide à leurs élèves et le suivi 
psychologique nécessaire n’est pas tou-
jours mis en place. Anne H., profes-
seure à l’école primaire, témoigne: 
«Nous nous sentons démuni·e·s, sur-
tout lorsque plusieurs élèves de la 
classe sont concerné·e·s par des 
troubles variés». Ainsi, selon les 

Enfants: le mental s'emmêle
SANTÉ MENTALE • Dès leur plus jeune âge, certains enfants souffrent de divers troubles mentaux. Toutefois, mettre des 
mots sur leur souffrance n’est pas chose facile. L’auditoire s’est penché sur ce thème trop peu abordé. 

situations, l’aide d’une tierce personne 
est indispensable.

«Les services 
d’aide sont 
débordés»

Mais, là encore, le nombre de 
professionnel·le·s formé·e·s pour cela 
est en deçà des besoins rencontrés 
dans les écoles. Anne explique que «les 
services d’aide sont débordés, nous 
devons gérer avec les moyens du 
bord». Pour pallier le manque de 
moyens, la relation famille-école s’avère 
fondamentale. Enfin, chez les enfants 
comme chez les adultes, réussir à 
poser des mots sur les maux constitue 
(déjà) une étape capitale.  •

Charlotte Haas

L’étude de la transmission des 
traumatismes intergénération-

nels est récente: elle a d’abord été 
r é a l i s é e  e n  19 6 6  s u r  d e s 
descendant·e·s de survivant·e·s à la 
Shoah. Certain·e·s psychiatres ont 
alors émis l’hypothèse que les effets 
d’un traumatisme pourraient être 
potent ie l lement transmis d’un 
parent à son enfant, voire d’un 
grand-parent à son petit-enfant. 
Cette transmission, aussi complexe 
soit -e l le,  peut toucher tout le 
monde. Une personne est terrorisée 
par l’eau? Peut-être qu’un·e de ses 
ancêtres s’est noyé·e en mer il y a 
plusieurs décennies. Évidemment, 
cette théorie des traumatismes 
intergénérationnels n’est pas la 
cause évidente de tous les maux. 
Néanmoins, il est toujours intéres-
sant de se pencher sur son passé 
familial afin de mieux comprendre sa 
vie intérieure.
Sans rentrer dans les détails de la 
géné t ique ,  l es  impac ts  d ’un 

t r aumat i sme su r  un  i nd i v idu 
viennent se «coller» à son matériel 
génétique. Si cette personne tente 
un jour d’avoir des enfants, il est 
possible que les gènes portant la 
marque du traumatisme soient 
transmis aux descendant·e·s. Une 
autre possibilité de transmission 
cette fois-ci psychologique est véhi-
culée par le comportement: un 
enfant, voyant son parent adopter 
certains comportements, intériorise-
rait inconsciemment ces derniers.

Impacts et symptômes
Les effets de ces traumatismes sont 
variés: l’individu peut ressentir une 
détresse psychologique, une dou-
leur physique ou encore un malaise 
dans certaines situations. Dans 
d’autres cas, il peut manifester ces 
symptômes à travers un trouble psy-
chiatrique comme la dépression, 
l’anxiété, le trouble bipolaire ou les 
t r o u b l e s  d u  c o m p o r t e m e n t 
alimentaire.

Traumas intergénérationnels
FAMILLE •  Tout comme les caractéristiques physiques et les traits de caractère, les traumatismes peuvent également voyager d’une 
génération à une autre. Nous nous retrouvons ainsi avec un bagage ancestral que nous n’avons pas demandé: les traumatismes 
intergénérationnels. Que sont-ils et comment les surmonter?

Thérapies 
Certaines thérapies, comme les 
«constellations familiales», per-
mettent de se rendre compte de 
cet inconscient familial que chaque 
individu possède. Très proches du 
théâtre, les participant·e·s incarnent 
le rôle d’un·e de nos proches. A tra-
vers le jeu, certains évènements de 
notre histoire familiale sont recréés 
af in d’en dénouer les secrets. 
Néanmoins, cette thérapie est 
considérée par beaucoup comme 
peu efficace, permettant davantage 
d’identifier l’origine de nos troubles 
plutôt que de les guérir. D’autres 
formes de thérapie plus connues 
existent pour traiter ces troubles, 
comme la psychothérapie, la théra-
pie cognitive ou l’EMDR (intégra-
tion neuro-émotionnelle par les 
mouvements oculaires).
L’étude des traumatismes intergé-
nérationnels est en pleine expan-
sion: nous nous rendons compte de 
leur ampleur et de leur impact sur 

la vie psychique de nombreux indivi-
dus. Ils jouent un rôle important 
dans plusieurs troubles et peuvent 
d’ailleurs également expliquer l’ori-
gine de certaines phobies que nous 
pouvons avoir. Prendre connais-
sance de nos traumatismes intergé-
nérationnels ne résoudra pas la 
douleur mentale que nous pouvons 
ressentir, néanmoins ils constituent 
un premier pas vers la guérison et 
la libération de ceux-ci.  •

Camille Pache
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Un mal de notre temps
ECOLOGIE • Que faire dans un monde où la catastrophe menace? Comment vivre sereinement 
avec des certitudes si accablantes? Avec les témoignages de personnes de diverses générations, 
parcourons le nouveau «mal du siècle» et la manière dont il conviendrait de le combattre.

«I want you to feel the fear I feel 
every day». Les paroles de Greta 

Thunberg font écho à une forme 
d’éco-anxiété. Cette peur est selon 
elle nécessaire à l’action en faveur de 
la protection de la planète. L’éco-
anxiété est une angoisse liée au chan-
gement climatique. 

Les actions gou-
vernementales 
sont aujourd’hui 
pour beaucoup 
dérisoires

D’abord non prise au sérieux, elle 
inquiète et intrigue aujourd’hui les 
expert·e·s. Les cauchemars, les 
sentiments de colère, de culpabilité 
et  de désespoir  des indiv idus 
peuvent parfois devenir paralysants 
par leur intensité. Cette anxiété se 
manifeste bien plus chez les jeunes 
générations. L’avenir leur paraît 
incertain et elles se posent des 
questions auxquelles leurs aîné·e·s 
n’ont pas réfléchi une seconde, 
telles que: «Est-ce une bonne idée 
d’avoir un enfant dans un monde où 
l ’humanité s’auto-détrui t?» ou 
«Est-ce que faire des études sert à 
quelque chose?». Elles assimilent la 

perspective que bientôt tout va 
changer radicalement et qu’elles 
vont y perdre. C’est une forme parti-
culière d’anxiété car ce n’est pas un 
mal qui réside intrinsèquement chez 
les patient·e·s, ils·elles l’acquièrent 
par la lecture de différents rapports 
scientifiques, et la constatation de 
l’inaction des gouvernements, en 
somme, en saisissant l’ampleur du 
problème. En réalité, toutes les 
générations confondues se préoc-
cupent des effets de cette situation 
pour  eux ·e l les  ou  pour  leurs 
descendant·e·s. «Ce sont des évè-
nements qui nous dépassent, et 
c’est accablant. Ma génération n’a 
pas eu beaucoup de répit politique-
ment, mais là, c’est presque pire, 
parce que tout  le  monde est 
concerné», confie Josiane*, 83 ans, 
q u i  s ’ i n q u i è t e  p o u r  s e s 
petits-enfants. 

Une peur légitime
Lorsque l’on mesure l’ampleur des 
conséquences du phénomène de 
réchauffement climatique et que 
l’on admet que l’activité humaine en 
est la cause, les craintes de Josiane 
paraissent naturelles. Dans le lan-
gage scientifique, c’est un stress 
pré-traumatique: il survient quand 
on sait la venue d’un évènement 
traumatisant. De plus, les actions 
gouvernementales sont aujourd’hui 
pour beaucoup dérisoires. 

L'éco-anxiété n'a 
d'abord pas été 
prise au sérieux, 
mais elle inquiète 
et intrigue désor-
mais les 
expert·e·s

Pourtant, les rapports du Groupe 
d’experts Intergouvernemental sur 
l’Évolution du Climat notamment 
sont clairs sur la situation: on ne 
pourra bientôt plus vivre dans ce 
système. «On n’a pas d’avenir», 
affirme Hanna*, 19 ans. L’action 
individuelle ayant un impact très 
infime, l’impuissance et le fatalisme 

transparaissent dans la population. 
«L’action individuelle ne peut mar-
cher que s’il y a une conscientisa-
tion forte, un pourcentage plus 
important de personnes impl i -
quées», pense Mireille*, 50 ans. 
Mais le gouvernement ne lance pas 
le mouvement et sans lui «ça ne 
sert à rien», soutient Emilien*, 19 
ans. Cette inaction est souvent une 
source de colère.

«Personne n’a le 
courage de faire 
quelque chose!»

Un besoin d’agir
Ce sont ces émotions mélangées 
qui peuvent parfois devenir insup-
portables et conduire certain·e·s à 
s’impliquer jusqu’à l’épuisement 
dans des projets personnels ou 
organisés, en pensant ne pas s’être 
assez battus pour cette cause. C’est 
l’un des symptômes propres aux 
éco-anxieux·ses. L’impression de ne 
jamais faire assez est présente chez 
la plupart des interviewé·e·s. Julie*, 
22 ans, a d’abord cru que changer 
toutes ses habitudes et celles de sa 
fami l le  fe ra i t  une d i ffé rence. 
Aujourd’hui, elle en est revenue: 
«Au début, j ’a i  poussé tout le 
monde en me disant que c’est la 
manière dont on va sauver le 
monde. Je pensais que c’était cru-
cial. En me renseignant, je me suis 
rendu compte que ça faisait juste 
culpabiliser les gens et que c’était 
pas du tout constructif […]. C’est le 
système économique global qui est 
en cause […] mais personne n’a [le 
courage] de faire quelque chose!» 
Agir est certainement important 
pour tou·te·s, mais ne serait-ce pas 
moins angoissant si tout le monde y 
mettait du sien? «Il faut se fédérer, 
collaborer, c’est ça l’important!», 
déclare Mireille.  •

Laura Mascher

*prénoms d’emprunt
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A l ’ h e u r e  o ù  l e s  g l a c i e r s 
fondent, où les forêts brûlent 

et où les cyclones se multiplient, 
est-ce judicieux de faire encore 
des enfants? La parole est aux 
plus âgées.
«Pour ma génération, ça coulait de 
source. C’est la continuation de la 
vie, donc ce n’est pas normal 
comme questionnement». Josiane 
a trois filles. Elle admet volontiers 
qu’elle n’a pas eu la même situa-
tion à affronter que les jeunes 
d’aujourd’hui, mais elle doute du 
bien-fondé d’une telle décision. 
Ce n’est pour elle pas naturel. 
Mireille a elle aussi trois filles. Elle 
confie son envie d’être grand-
mère mais comprend la décision 
de ne pas avoir de descendant·e·s 
dans le monde actuel. «Je n’aime-
rais pas influencer mes enfants, 
parce que je comprendrais très 
bien qu’[elles] ne veuilles pas avoir 
des plans». Elle souligne cepen-
dant que ces dernières années, ce 
sont les jeunes qui ont réveillé le 
monde. Ses filles ont notamment 
participé aux Grèves pour l’avenir 
et l’une d’elles est très engagée 
dans différentes associat ions. 
«Heureusement que nous, on a eu 
ces enfants, parce qu’on n’a pas 
été capable de prendre conscience 
de ça», confie-t-elle en souriant. 
Des cinq jeunes interrogé·e·s, 
tou·te·s se sont posé sérieuse-
ment la question. Hanna a trouvé 
un compromis: l'adoption. «Je 
préfère ça plutôt que de laisser un 
monde merdique [...] Ces enfants 
sont déjà là, je trouve normal de 
s'intéresser à ceux·celles qui sont 
déjà sur cette terre.»
Peut-on assurer une bonne vie et 
la sécurité à un enfant aujourd’hui? 
Cette interrogation est aujourd’hui 
sans réelle réponse.  •

Laura Mascher

L'humeur du mois

Génération Z
Entre générations, face à la 
maternité, rien de tel que la com-
passion pour rétablir le dialogue.
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Les premières préoccupations au 
sujet des rêves se sont articulées 

autour des songes de celles et ceux qui 
détenaient le pouvoir. En Occident, 
c’est à partir du XVIe siècle que ce 
domaine d’intérêt s’est désacralisé et 
que l’idée selon laquelle les individu·e·s 
pourraient exercer une influence sur 
leurs rêves s’est imposée. A partir de 
cette époque, différents courants de 
pensée sont apparus et, avec eux, diffé-
rentes hypothèses quant à la fonction 
de nos songes.

Les potentielles fonctions du rêve
Lorsque l’on considère le domaine de 
l’inconscient, le nom de Sigmund Freud 
revient inéluctablement sur les lèvres. 
En effet, le célèbre psychanalyste fut le 
premier à accorder aux songes une 
fonction d’équilibre psychique grâce à la 

réalisation de désirs refoulés. Si certains 
concepts sont bons à retenir, il convient 
aujourd’hui d’appréhender la théorie 
freudienne avec une certaine retenue.

Jung supposait 
que nos rêves 
pourraient nous 
servir de 
préparation

En effet, beaucoup de penseurs et pen-
seuses ont remis en question l’idée 
centrale selon laquelle nos rêves nous 
permettraient d’assouvir des désirs par-
fois inconscients. Parmi eux, Carl 
Gustav Jung, qui supposait que nos 
rêves pourraient nous servir de prépara-
tion afin de mieux affronter la réalité. 

Ainsi, comme le souligne le professeur 
de psychologie à l’Université Paris-VIII 
Tobie Nathan à l’antenne de Radio 
France (Ce que nos rêves nous disent), 
«les rêves [seraient] essentiellement 
des sortes de laboratoire nous permet-
tant de faire le brouillon de ce qu’il va 
nous arriver le lendemain». En parallèle, 
certain·e·s attribuent au rêve une fonc-
tion de consolidation de la mémoire, 
supposant ainsi qu’ils nous permet-
traient de faire le tri dans les événe-

Un rêve aux mille et un sens
INCONSCIENT • Le domaine des songes représente une sorte de terra incognita difficile à pénétrer. Aujourd’hui encore, 
de nombreuses théories s’affrontent quant à l’origine et à l’interprétation de nos aventures nocturnes.

ments vécus au cours de la journée. 
Comme la coexistence de ces diffé-
rentes hypothèses le prouve, le mys-
tère qui plane sur le domaine de nos 
songes n’as toujours pas été résolu. 
Cependant, il convient peut-être de 
changer de paradigme et de se tourner 
vers une théorie plus intégrative. En 
effet, comme le sociologue Bernard 
Lahire le souligne, «vouloir absolument 
trouver une fonction au rêve, c’est 
comme chercher une fonction unique 
au langage ou à nos représenta-
tions mentales». Dès lors, on pourrait 
envisager une pensée qui s’articulerait 
autour des singularités de chaque 
individu·e, donnant ainsi à chacun·e les 
outils nécessaires pour comprendre 
l’influence de ses rêves sur notre 
réalité.  •

Margaux Krieg

La psychothérapie propose diverses 
méthodes pour soulager ses 

patient·e·s: la psychanalyse, l’hyp-
nose, la thérapie cognitivo-comporte-
mentale, systémique et d’autres 
encore. Que faire lorsqu’aucune ne 
semble correspondre aux besoins de 
la personne? Aujourd’hui, on trouve 
une multitude d’alternatives pour soi-
gner des difficultés autant physiques 
que psychiques.

Les thérapies insolites
Pour les douleurs physiques, il existe 
diverses thérapies moins connues 
que la physiothérapie, telles que la 
fangothérapie, la cryothérapie et l’api-
puncture. La première consiste à 
appliquer de la boue (fango) sur son 
corps. Cela vise à diminuer les rhu-
matismes et l ’arthrose, car ce 
mélange d’eau et d’argile comporte 
des effets anti-inflammatoires et anti-
douleurs. Le fango peut aussi amélio-
rer  la  qua l i té  de la  peau.  La 

cryothérapie utilise le froid pour apai-
ser les douleurs musculaires: le·la 
patient·e est placé·e dans une 
chambre extrêmement froide pen-
dant un temps restreint pour créer un 
choc thermique. L’apipuncture est 
une technique venant de l’Asie: elle 
implique l’usage des abeilles et de 
leur venin. Le principe est le même 
que celui de l’acupuncture, mais à la 
place d’une aiguille se trouve le dard 
de ces insectes. Enfin, l’hortithérapie 
peut apaiser des maux physiques 
ainsi que psychologiques, et cela à 
travers la culture de végétaux. Le·la 
patient·e est ainsi amené·e à se 
recentrer sur le vivant et la nature. 

Se soigner autrement
SANTÉ • La médecine a beaucoup évolué durant les deux siècles derniers. Pourtant, avec les changements sociétaux, de 
nouveaux maux émergent. Ainsi, les thérapies deviennent de plus en plus ciblées, ainsi qu’insolites.

Les spécialistes recommandent cette 
thérapie aux personnes malades, 
stressées et avec diverses affections 
psychiques.

Que faire de la tête?
Les thérapies visant spécifiquement 
les difficultés psychologiques se 
développent aussi. Pour les individus 
ayant des problèmes de mémoire, 
l’olfactothérapie serait une solution. 
Elle consiste en l’usage des odeurs 
pour retrouver des souvenirs – car 
l’odorat est lié au système limbique, 
qui est un facteur important dans la 
régulation des émotions et ces der-
nières influencent la mémoire. 
Ensuite, pour les personnes dépres-
sives ou phobiques, les médecins 
recommandent la gélothérapie: elle 
utilise le rire pour produire de l’endor-
phine, l’hormone du bonheur. Le·la 
patient·e diminue alors son stress et 
augmente son bien-être, car la pra-
tique du rire améliore l’oxygénation et 

ainsi le système immunitaire. Dans la 
bibliothérapie, l’individu se servira de 
livres pour se sentir mieux. Ici, les 
lectures peuvent tant porter sur le 
développement personnel qu’être 
une simple littérature de loisir.

Un catalogue de 
thérapies spéciali-
sées très varié

La relaxation peut aussi être atteinte 
grâce à une petite boule de poils: il 
s’agit bel et bien de la zoothérapie! 
Les animaux les plus couramment 
choisis sont le chien, le chat, le lapin 
ainsi que les chevaux. Le contact avec 
ces petits compagnons vise à soigner 
les personnes sujettes au stress, à 
l’anxiété et à la dépression. Il existe 
ainsi un catalogue de thérapies spé-
cialisées aussi varié qu’il y a de pro-
blématiques à résoudre.   •

Natalia Montowtt
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Bonjour Frani, pourrais-tu d’abord te 
présenter? Qui es-tu?
On me connaît surtout sous le nom de 
Frani ELLE sur les réseaux sociaux, que 
ce soit Instagram ou Tik Tok. Je suis une 
Drag Queen originaire du Valais qui pro-
pose des contenus humoristiques sur le 
quotidien des suisse·esse·s, mais aussi 
des tutos maquillages. À côté de mon 
activité artistique, je travaille dans une 
banque, désormais à taux réduit, afin de 
pouvoir avoir plus de temps pour mes 
projets en tant que Drag. 

Qu’est-ce que le drag? Comment toi-
même as-tu commencé?
Le drag de manière générale est le fait 
de se transformer dans le genre opposé 
au sien, que ce soit pour de la comédie 
ou pour soi-même. 

«Le ELLE est un 
hommage à toutes 
les femmes qui 
sont en moi 
lorsque je me 
transforme»

On peut donc voir des Drag Queens, 
mais aussi des Drag Kings, dont on ne 
parle pas beaucoup. C’est quelque 
chose qui est né il y a des années, 
lorsque les femmes ne pouvaient pas 
jouer de rôles au théâtre. C’étaient les 
hommes qui, maquillés en femme, 
occupaient les rôles féminins. 
Aujourd’hui, c’est quelque chose qui se 
démocrat ise de plus en plus. 
Personnellement, depuis tout petit, j’ai 
toujours rêvé de me transformer. Ma 
mère était infirmière et lorsqu’elle par-
tait travailler le soir, je piquais ses 
affaires. Donc, ça a commencé un peu 
comme ça et finalement, un dimanche 
ennuyant lors du premier confinement, 
je me suis dit que j’allais essayer de me 
maquiller et de poster mon look sur le 
net. J’ai adoré, et je crois que mes 
abonné·e·s aussi. C’est donc de là que 
tout est parti. 

Comment as-tu choisi ton pseudo-
nyme, Frani ELLE?
J’ai vécu à Lausanne en colocation et 
Frani était le surnom que l’on me don-
nait, inspiré de mon prénom civil qui est 

Francesco. Pour le ELLE, j’avais une 
volonté de marquer la féminité de mon 
personnage. C'est finalement un hom-
mage à toutes les femmes qui sont en 
moi lorsque je me transforme. 

Comment décrirais-tu ton style et 
qu’as-tu envie de renvoyer avec? 
J’essaie de me rapprocher du style de la 
femme de tous les jours: quelque chose 
de classe et de sexy en même temps. 
Je m’inspire notamment des top 
models des années 90, mais aussi de 
l’iconique Marylin Monroe. J’aime aussi 
prendre pour modèle des looks que je 
vois dans la rue ou dans le bus. Dans 
mon parcours professionnel, j’ai aussi 
été maquilleur. J’avais donc déjà une 
base à ce niveau-là, mais le maquillage 
de drag est un peu différent puisqu’il est 
dix fois plus couvrant que le maquillage 
classique. Donc, finalement, je me base 
sur divers looks que je vois au quotidien 
tout en accentuant les traits. 

Pourquoi as-tu choisi Tik Tok pour 
publier tes vidéos? 
J’ai commencé sur Instagram par de 
simples photos. Mais, comme j’ai tou-
jours eu un côté comique, j’ai eu un jour 
envie de faire une vidéo humoristique 
Tik Tok sur mes vacances au Portugal. 
Ça a beaucoup plu aux internautes et j’ai 
donc décidé de faire des gags sur la vie 
de tous les jours. Après cela, le nombre 
de vues et de followers a augmenté très 
vite, c’est assez impressionnant. 

«Le plus important 
est de faire les 
choses avec sincé-
rité et passion»

Qu’as-tu envie de transmettre avec 
ces vidéos?
Dans ces vidéos, je surjoue parfois des 
situations de mon propre quotidien, 
mais je touche aussi de temps en 
temps à des sujets de société. Mon but 
n’est pas d’être influenceur, mais de 
réveiller les gens sur certaines choses 
grâce à l’humour. En Suisse, on voit que 
beaucoup de jeunes ne votent pas et, 
sans prétendre à quoi que ce soit, j’es-
saie à l’aide du drag et de la comédie de 
sensibiliser les gens à mon niveau. 

Tu as été la Maîtresse de cérémonie 
de la Pride de Bulle 2022, est-ce que 
cela a été important pour toi de jouer 
ce rôle? 
C’était la première fois que je présentais 
un événement et que je montais sur 
une scène. Les organisateur·ice·s 
m’avaient annoncé qu’il y aurait 10'000 
personnes ce jour-là, j’avais donc un peu 
d’appréhension. Finalement, ça s’est 
très bien passé, le cortège était magni-
fique. C’était une expérience fabuleuse 
et pleine d’amour. Pour moi, c’était 
important de faire cette Pride à Bulle 
parce que c’est une ville qui n’est pas 
encore acquise à la cause LGBTQIA+. 
C’est notamment pour cette raison que 
j’ai accepté d’être Maîtresse de cérémo-
nie, pour rencontrer le public et partager 
ce moment avec lui. 

Quels sont tes prochains projets 
artistiques?
J’ai été contacté il y a quelques mois 
par un photographe parisien qui prend 
beaucoup de clichés de mode de Drag 
Queens, notamment pour l’émission 
«Drag Race». Il m’a proposé de shoo-
ter avec lui, et j’ai accepté avec grand 
plaisir. Je vais donc en décembre à 
Paris pour prendre des photos avec lui 

PERFORMANCE • «Drag-Queen»: nous connaissons tou·te·s ces termes, parfois confondus avec ceux de travesti·e·s ou de transsexuel·le·s. 
Ils nous évoquent la fête, l’extravagance, une féminité poussée à l’extrême. Mais qui se cache derrière ces joues fardées? L’auditoire est allé 
à la rencontre de Frani ELLE, nouvelle étoile montante suisse du drag.

en studio. C’est un super départ en 
France. 
Autrement, je suis également en train 
de monter un spectacle qui sera joué 
en Suisse fin 2023. Ce sera l’histoire 
de mon personnage Frani ELLE, la 
valaisanne qui parle de son quotidien 
et de celui de ses concitoyen·ne·s. 

Pour finir, un conseil à donner aux 
personnes qui voudraient se lancer 
dans le drag ? 
Je conseillerais déjà de le faire: si 
vous avez envie de vous lancer, faites-
le lorsque vous êtes prêt·e·s. Il faudra 
aussi s’armer de patience pour 
apprendre toutes les techniques, mais 
aussi prendre en compte l’aspect 
financier, puisque le drag coûte cher. 
Ce qui est bien pour commencer, 
c’est d’emprunter des accessoires à 
des copines et d’apprendre petit à 
petit. Le plus important est de faire 
les  choses avec  s incér i té  et 
passion.  •

Propos recueillis par Ylenia Dalla Palma
Retrouvez Frani ELLE sur Tik Tok: 

@frani_tiktok 
L’interview complète est disponible sur 

lauditoire.ch

Dans la peau d'une drag queen
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Chaque année, lorsque l’hiver revient 
et que le froid s’installe sur notre 

chère Suisse, la grande question se 
pose: “Ce soir, raclette ou fondue?”. 
S’ensuit un long débat. Les avis sont 
tranchés et ne pas être d’accord peut 
briser de réelles amitiés. Quel affront 
que de ne pas partager le même avis! 

La fondue, originaire de Fribourg, était 
initialement une recette économique 
qui permettait de ne pas jeter les 
restes. Croûtes de fromage et pain ras-
sis, rien de plus pour nos paysan·ne·s 
suisses. Pas très glamour, mais suffi-
samment simple pour se populariser 
rapidement à travers le pays. Si 
aujourd’hui la fondue est considérée 
comme le plat traditionnel par excel-
lence, avec son air ancien, bien installée 
au fond de son caquelon comme un 
papi dans son fauteuil, la raclette porte 
elle aussi une histoire. Notre bébé tout 
droit venu du Valais s’appelait autrefois 
«fromage rôti», ceci en référence à sa 
cuisson dans les cheminées des 
berger·ère·s suisses au XIXe siècle. Elle 
se fait voler en 1973 par nos ami·es 
frontalier·ère·s français·es, mais c’est 
bel et bien dans nos vallées que l’on 
crée le four à raclette individuel et 
qu’elle fut accompagnée de patates et 
de charcuterie. De nos jours, corni-
chons et oignons sont également deve-
nus indispensables. Ceci lui permet 
d’être aimée par une plus vaste popula-
tion. La fondue, quant à elle, connaît sa 
diversité dans ses nombreuses combi-
naisons fromageuses. Vin blanc, 
Champagne, Guinness, le type d’al-
cools que l’on peut y mettre est 
presque sans fin. Malheureusement, 
cela ne lui suffit pas pour conquérir 
l’unanimité des coeurs. Parce que oui, 
sachez que cette année encore, la 
raclette l’emporte. Selon un sondage 
récent sur Instagram, c’est à 60 % 
qu’elle domine le marché du goût.  •

Karen Ruffieux

Chronique polémique 

Fondue vs Raclette

Imaginez-vous une notion plus 
pertinente pour parler de ces mou-
vements ? 
S’agissant des partis dits «populistes 
de droite», il faut simplement les 
nommer par leur nom: ce sont des 
partis d'extrême droite, fascistes 
pour certains. On peut ensuite discu-
ter de nuances plus fines. Est-ce que 
c'est du néofascisme, du cryptofas-
c isme,  du protofasc isme,  par 
exemple? Je pense donc qu'il faut 
réutiliser le terme de fascisme, éven-
tuellement en le qualifiant, dans les 
cas qui s’y prêtent, et qu’il faut utili-
ser les termes d'extrême droite, de 

droite radicale ou autoritaire dans les 
autres cas. 

«Il faut simple-
ment les nommer 
par leur nom: ce 
sont des partis 
d'extrême droite»

Nous disposons de tout un vocabu-
laire qui demeure tout à fait utilisable 
et qui évite de désigner par le terme 
de populisme des phénomènes qui 
n’ont rien à voir avec son sens 
historique.  •

Propos recueillis par Mathias 
Cadena

Retrouvez l'interview complète sur 
lauditoire.ch

Populistes émergeants? 
POLITIQUE • Pour discuter de la résurgence de l’extrême droite en Europe, souvent qualifiée de popu-
liste, L’auditoire a rencontré Antoine Chollet, Maître d’enseignement et de recherche à la faculté des 
sciences sociales et politiques de l’université de Lausanne, spécialiste de pensée politique. 

Quelle analyse faites-vous de la 
montée de l’extrême droite ces 20 
dernières années en Europe?
Il est impossible de donner une expli-
cation unique à cette montée, compte 
tenu de la diversité des situations, 
mais on peut au minimum avancer 
quelques éléments, qui sont d’ordre 
idéologique, politique et économique. 
Pour commencer, il faut relever l’omni-
présence depuis des années de tous 
les thèmes propres à l’extrême droite: 
racisme, peur de l’immigration, menta-
lité obsidionale, culte de la force, du 
virilisme, de la misogynie, du conspira-
tionnisme, etc. En agitant en perma-
n e n c e  c e s  s u j e t s ,  d e  t r è s 
nombreux·euses acteur·ice·s poli-
tiques font le jeu de l’extrême droite 
depuis longtemps. 

«Le problème de 
l'usage du terme 
de "populisme", 
c'est de suggérer 
que le peuple 
voterait spontané-
ment pour         
l'extrême droite»

Il faut mentionner ensuite l’affaiblisse-
ment des partis sociaux-démocrates 
et, plus généralement, de la gauche. 
Cet affaiblissement a eu une série 
d’effets sur la droite, la conduisant à 
se radicaliser et à se rapprocher pro-
gressivement de l’extrême droite, 
déplaçant ainsi tout le spectre poli-
tique et banalisant cette dernière. 
Enfin, il faut rappeler les effets des 
politiques économiques et de destruc-
tion des assurances sociales et des 
services publics qui ont été initiés dès 
les années 1970 et qui ont considéra-
blement appauvri ou précarisé des 
secteurs entiers de la population, tout 
en conduisant  une explosion des iné-
galités économiques, sociales et 
spatiales.

Pensez-vous que la notion de popu-
lisme soit adéquate pour parler de 
ces mouvements ?
La réponse est négative. Non 

seulement elle n'est pas pertinente, 
mais en plus elle renforce l'extrême 
droite. Utiliser le terme de populisme 
pour la qualifier pose deux problèmes 
principaux. 
Le premier de ces problèmes, c'est de 
confondre sous un même terme des 
mouvements d'extrême droite et des 
mouvements qui sont plutôt de  
gauche; ou qui sont transpartisans, 
comme le Mouvement 5-étoiles en 
Italie par exemple, en posant que 
toute critique du système politique est 
équivalente. En les présentant comme 
des mouvements protestataires, 
clownesques, dirigés par des mata-

mores qui font des discours enflam-
més, mais qui, en réalité, n'ont pas 
véritablement de programme, on mini-
mise la menace que certain·e·s 
d’entre eux·elles font peser sur l'ordre 
constitutionnel. Plutôt que de parler 
d'extrême droite, de fascisme ou de 
néofascisme, on parle donc de popu-
lisme; on l’a vu avec Georgia Meloni 
ou Donald Trump. 
Le second problème de l'usage du 
terme de «populisme», c'est de sug-
gérer que le peuple voterait spontané-
ment pour l'extrême droite. L’usage de 
ce terme prétend donc défendre la 
démocratie contre le populisme, mais 
défend en réalité le pouvoir en place 
contre la démocratie et contre l'inter-
vention populaire dans les affaires poli-
tiques. Pour le dire autrement, il est 
complètement absurde de prétendre 
défendre la démocratie en critiquant 
ses principes les plus fondamentaux.

Deux plats suisses connus 
pour leur convivialité qui ont 
fini par diviser le pays.
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Certaines personnes sont satis-
faites d’un rapport sexuel tous les 

mois, tandis que pour d’autres, il est 
impossible d’imaginer faire l’amour 
moins d’une fois par jour. Dans les 
deux cas, une sexualité épanouie est 
possible. L’hypersexualité n’est pas 
qu’une question de fréquence. On 
parle d’addiction lorsqu’un comporte-
ment sexuel n’est plus associé au 
plaisir; par exemple, si la masturbation 
se réduit à une pulsion de décharge, 
dans le but de soulager une anxiété 
qui revient sans cesse. Dans le cas où 
la personne ne ressent que le besoin 
irraisonné d’un acte à deux, sans en 
ressentir la moindre satisfaction et 
sans vraiment se soucier de l’autre, 
c’est alors lié à un manque affectif 
qu’elle cherche à combler. Que ce soit 
pour cause d’angoisse ou d’affect, le 
trouble du comportement sexuel 
n’est qu’une manière pour le corps 
d’exprimer un problème plus profond 
qui se base dans le psychisme. 
Heureusement, en 2013, l’hyper-
sexualité a été reconnue par les psy-
chiatres, permettant ainsi l’existence 
de thérapies. Avant cela, l’hyper-
sexualité était appelée «satyrisme» 
pour les hommes et «nymphomanie» 
pour les femmes, en référence aux 
créatures mythologiques grecques 
connues pour leur forte libido, leur 
nudité et leur folie. Depuis que l’hy-
persexualité est officiellement entrée 
dans le DSM-5, le manuel diagnos-
tique et statistique des troubles men-
taux, cela a permis d’en déterminer 
d’autres causes telles que certains 
traitements. Il est désormais possible 
aussi de le mettre en lien avec 
d’autres troubles, eux aussi laissés 
sur la touche. C’est le cas de la sex-
somnie, qui est souvent une prolon-
gation de l’hypersexualité provoquée 
par la médication. Ce trouble appa-
renté au somnambulisme désigne le 
fait d’avoir une activité sexuelle lors 
du sommeil. Les personnes atteintes 
finissent la plupart du temps avec des 
procès pour viol, sans même être 
conscient·e·s de l’avoir fait. Toutefois, 
cela reste très peu commun.  •

Karen Ruffieux

Chronique Sexprimer 

Hypersexualité

s’accorder du temps pour soi et 
d’avoir assez d'heures de sommeil. 
Des applications de gestion du 
temps existent notamment à cette 
fin.

Prendre du temps pour souffler
Ces conseils peuvent aider à préve-
nir un burn-out ou encore à se soula-
ger d’une charge de travail trop 
importante, mais il reste important 
d’être vigilant·e à tout signe avant-
coureur qui pourrait témoigner d’un 
épuisement sur le long terme. 

Prendre du temps 
pour soi est 
important pour 
ne pas tomber 
dans la spirale 
infernale de 
l'angoisse.

Il reste en effet compliqué de conci-
lier travail à temps partiel, activités et 
beaucoup de crédits de cours. La 
recherche de ses propres priorités et 
garder ses objectifs en tête peut 
aider à y voir plus clair et à mieux 
s’organiser afin de ne pas se mettre 
une pression démesurée ou de se 
fixer des objectifs irréalisables qui 
conduiront à l’épuisement. Prendre 
chaque semaine du temps pour soi 
est une chose importante pour 
prendre du recul et ne pas tomber 
dans  l a  sp i r a l e  i n fe rna le  de 
l'angoisse.  •

Chloé Rigaux

Études, travail et passion
QUOTIDIEN • Concilier travail et études est un casse-tête pour beaucoup d’étudiant·e·s. Le 
risque du burn-out plane régulièrement. Comment réussir ses études tout en cumulant les 
heures de boulot et de loisirs?

La réalité de l’association études 
et travail à temps partiel se com-

plique encore plus quand vient 
l’ajout d’une  passion à son emploi 
du temps. Une passion, quelle 
qu’elle soit, permet de se vider l’es-
prit tout en faisant quelque chose 
que l’on aime. Or, nombreuses sont 
les personnes qui décident de 
mettre leur passion de côté par 
manque de temps ou pour se 
consacrer  p le inement  à  leurs 
études. 

La pression de la 
performance, par 
soi-même ou par 
les autres peut 
pousser à 
l’épuisement.

De plus en plus de conseils pro-
viennent de toutes parts, recom-
mandant de garder des activités 
plus récréatives, notamment pour 
év i te r  le  burn -out .  Ces  mots 
peuvent paraître bien idéalistes 
pour certain·e·s, mais le burn-out 
reste un problème possib le à 
éviter.

Le burn-out chez les jeunes
Contrairement à ce que l’on pour-
rait croire, le burn-out ne survient 
pas uniquement chez les adultes ou 
chez les cadres d’entreprises. Bien 
que peu évoqué, le risque est bien 
réel chez les jeunes également, qui 
représentent elles·eux-mêmes la 
tranche de la population la plus à 
risque. Le burn-out est une sorte 
d’épuisement intense qui peut se 
manifester à travers divers symp-
tômes comme des troubles du 
sommeil ou encore un stress per-
sistant. Découlant d’un surinvestis-
sement dans les activités quoti-
diennes, ou encore de la cumulation 
d’un travail trop intense, trop nou-
veau, où l’on veut trop se donner 
ou inadapté à notre personne, il 
survient cependant sur le long 
terme. Il est donc possible d’en 
détecter les signes avant-coureurs. 
La pression de la performance, par 

soi-même ou par les autres, peut 
également pousser à l’épuisement.

Comment l’éviter?
De nombreuses ressources et 
conseils existent pour faire face à 
l’épuisement ou pour le prévenir du 
mieux possible. En parler, si l’on se 
sent concerné·e·s par cette situation, 
est un réflexe à avoir, que cela soit à 
un·e médecin ou spécialiste, à son 
entourage, à son employeur·euse, 
ou à toute personne pouvant aider à 
alléger le poids du travail, ou mieux 
répartir sa charge. Prendre du recul 
sur la situation et essayer d’évaluer 
les éléments en jeu et l’aspect réa-
liste ou non du travail à effectuer par 
exemple, peut également aider à se 
diriger vers un lâcher-prise néces-
saire. Dans la même dynamique, des 
activités pour se vider la tête 
peuvent jouer un rôle important.  
Pratiquer un  sport, faire du tricot, de 
la musique ou de la peinture peut 
jouer un rôle conséquent. Une pas-
sion, si elle existe, peut permettre de 
s’épanouir dans une activité autre et 
de passer du bon temps, tout en 
relâchant la pression et permettant 
de se vider la tête, et d’éventuelle-
ment partager un moment avec 
d’autres personnes et de s’amuser.

Garder des activi-
tés plus 
récréatives

 Une bonne gestion de son temps 
est également très bénéfique afin de 
s’organiser et d’être sûr·e de 

D
r.

Trop de sexe ou pas assez de 
sentiments ?
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Voilà que la saison des fêtes 
approche, que les jours se rac-

courcissent et se refroidissent. Avec 
ce curieux cocktail de déprime et de 
stress avant la fin de l’année, les 
magasins se remplissent de produits 
«spécial Noël» à offrir à nos proches 
et surtout à notre partenaire. La 
fameuse application Tinder, censée 
faciliter les rencontres amoureuses, a 
connu un boom ces dernières années. 
De nombreuses personnes l’installent 
pour lutter contre l’angoisse de la soli-
tude. Pourquoi nous sentons-nous 
seul·e·s? Cela s’explique par la pres-
sion sociale, qui pousse à avoir une 
soi-disant «âme sœur». Celle-ci est 
prêchée dans les médias avec des cli-
chés tels que le coup de foudre, mais 
aussi dans les attentes sociales, telles 
que le mariage une fois  ses trente 

ans passés. L’amour est omniprésent, 
o n  a d o r e  e n  p a r l e r  e t  ê t r e 
amoureux·euses. Nous avons cette 
curieuse perception de l’amour 
comme étant le but de nos vies, que 
cette autre personne parviendra à 
nous sauver de nous-mêmes ou 
encore du quot id ien te l  un ·e 
prince·esse charmant·e. Pas besoin 
de se confronter à ses propres pro-
blèmes puisque l'autre est là pour 
nous distraire.

Moi, le couple et la société
Socialement parlant, être en couple est 
comme appartenir au camp des 
vainqueur·e·s, une sorte de preuve de 
son attractivité. Psychologiquement, le 
couple satisfait notre soif de connexion 
avec autrui et tait notre solitude souvent 
pressentie comme douloureuse. Vouloir 
être en couple, c’est aussi quelque part 
un instinct évolutif, présent pour pouvoir 
assurer la survie de son espèce.

être en couple est 
comme appartenir 
au camp des 
vainqueur·e·s

Malgré le fait que Tinder ait créé de 
nombreux couples fait·e·s l’un·e pour 

Last Christmas, I gave Tinder my heart
BILLET D'HUMEUR • But the very next day, I was alone. La solitude nous envahit alors que le monde entier semble préparer 
des cadeaux pour sa moitié. La solution se trouve-t-elle sur Tinder?

l’autre, l'application n'est pas non plus 
propice au développement de relations 
saines et durables. À travers la structure 
de ces applications, un simple swipe 
droite signifie que nous sommes 
intéressé·e·s. On peut, dans un court 
laps de temps, match plusieurs per-
sonnes. N’est-ce pas une marchandisa-
tion de l'amour que de faire comme si 
c'était un jeu ?

Une solitude positive
Seulement, nous n’avons pas besoin de 
ressentir la solitude comme intrinsèque-
ment négative. Être seul·e permet plus 
de temps de réflexion, d’introspection 
pour se connaître et peut-être s’appré-
cier. Mais bon, il n'y a rien de mal à 
aimer, et pourquoi ne pas tenter sa 
chance sur Tinder?  •

Elvire Akhundov

La création du miroir en verre et sa 
diffusion pendant la Renaissance 

dans les classes les plus aisées a per-
mis à ses bénéficiaires de se penser 
autrement: en se voyant, on peut 
construire son identité. Ainsi, le miroir 
permet de développer une subjecti-
vité, moins connectée à la collectivité.

Identité et autoportrait
L’autoportrait, outil de fixation de son 
identité, est longtemps réservé à une 
élite: pour en réaliser, il faut avoir un 
miroir, les connaissances artistiques et 
le matériel nécessaire, tel que les 
peintures et les toiles. Le miroir n’est 
rendu accessible et utile à un public 
plus large qu’à partir du XXe siècle, 
avec la hausse du niveau de vie et la 
diminution des coûts de production. 
L’autoportrait est complémentaire au 
miroir dans la création d’identité: il per-
met de fixer la réflexion de soi éphé-
mère créée par le miroir, de créer une 
trace de sa singularité. De plus, on 
observe une double influence de la 

part de l'artiste. L'une, par le reflet du 
miroir, qui est le support matériel de la 
subjectivité de l’artiste, et l’autre par la 
création de l’image elle-même. C’est à 
travers cette création que l’artiste 
peut, par exemple, montrer un certain 
style artistique, et à nouveau exprimer 
sa subjectivité par le support visuel.

De l’autoportrait au selfie
L’autoportrait a d’abord été réalisé par 
des  pe in t res ,  j us te  avant  l a 
Renaissance, au XIVe siècle. La fin du 
Moyen-Âge et l’invention du miroir ont 
permis aux artistes de créer des 

Image de soi, image pour soi
SOCIOLOGIE • Air sérieux, grand sourire ou grimaces, les selfies font partie du décor de notre théâtre social. D’où vient cette fascination pour sa 
propre image? Quels sont les changements apportés par le selfie par rapport à l’autoportrait classique? Et qu’est-ce qui motive leur production?

œuvres dont le sujet ne serait pas la 
religion ou les grandes guerres, mais 
leur propre personne. C’est un tour-
nant important d’être capable de 
s’identifier à la représentation de son 
corps seul plutôt qu’à celui d’une col-
lectivité, comme ce fut le cas pendant 
le Moyen-Âge. L’autoportrait montre 
l’évolution d’une identité individuelle, 
d’une subjectivité, jusqu’à l’invention 
de la photographie, au XIXe siècle et la 
diffusion de son utilisation un siècle 
plus tard. Le selfie tel qu’il est 
aujourd’hui – une forme contempo-
raine et ultrarapide de l’autoportrait 

classique – connaît son essor avec 
l’ère numérique de la photographie, au 
XXIe siècle. 

Et le selfie dans tout ça?
Le selfie présente une nuance impor-
tante par rapport à l’autoportrait clas-
sique: son lien aux réseaux sociaux. En 
effet, le selfie est un cyberautoportrait, et 
se fait en général en vue d’une publica-
tion en ligne: il y a d’abord une dématéria-
lisation du portrait. Ce n’est plus un grand 
cadre que l’on accroche dans la pièce à 
vivre pour montrer sa richesse, mais un 
acte bien plus accessible. Il est plus 
accessible que les services de peintres 
et encadreur·euse·s professionnel·le·s, 
mais aussi proposé à un large public 
qu’une œuvre exposée dans un salon 
privé. Cependant, le selfie garde sa fonc-
tion, déjà présente dans l’autoportrait 
classique, de fixation de l’identité – c’est 
l’un des outils qui permettent de façon-
ner une part de notre identité dans le 
monde virtuel: le cyberself.  •

Eden Alves
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Dernier jour de l’année, et une 
ambiance frétillante s’installe à 

mesure que la nuit pointe le bout 
de son nez. Après une douche 
accompagnée de mille savons par-
fumés, tu enfiles ton plus bel outfit 
à paillettes: ce soir, tu comptes bien 
festoyer avec les gens que tu aimes 
jusqu’à l’aube. Mais que leur servir 
à boire pour une soirée magique? 
Pas de panique, L’auditoire t’offre 
les meilleurs recettes de cocktails 
pour l’occasion.

You said Mister Gatsby?
Qui dit Nouvel an dit champagne, 
évidemment! Quoi de mieux que 
de préparer un French 75, tout droit 
sorti de l’époque des années folles? 
Pour ce cocktail vintage, il te faudra, 
dans un shaker, mélanger 30 ml de 

gin, 15 ml de jus de citron, 15 ml de 
sirop de glucose et des glaçons. Il 
faut ensuite compléter cette bois-
son avec 60 ml de champagne, en 
mélangeant très doucement. Ton 
cocktail est prêt, il n’y a plus qu’à le 
verser dans des verres et le garnir 
d’une rondelle de citron. Cheers, 
old sport! 

On n’oublie pas le café, même en 
soirée 
En tant qu’étudiant·e·s fidèles au 
poste, nous ne pouvons oublier 
notre meilleur ami le café! Le cock-
t a i l  par fa i t  pour  assouv i r  nos 
besoins de caféine et chasser le 
sommeil des révisions est sans 
aucun doute le Mexican Coffee. 
Pour le préparer, il faut verser 4 cl 
de café chaud directement dans un 

verre et le sucrer à volonté. Il te 
faut ensuite verser 2 cl de tequila 
dans ton café ainsi que 2 cl de 
liqueur de café. Finalement, c’est, 
la fête, donc ajoute un max de 
chantilly par-dessus et saupoudre, 
si l’envie te prend, de cannelle. 
C’est prêt pour la dégustation!

Voir la vie en rouge
Si vous préférez une boisson sans 
alcool, mais au nom tout aussi 

Santééééééééééé
FÊTE • Ça y est, l’année 2022 touche à sa fin. Il est l’heure de laisser derrière nous ses bons comme ses mauvais moments 
pour enfiler nos meilleures tenues et fêter dignement notre entrée dans la nouvelle année. L’auditoire a décidé de vous aider 
à festoyer au mieux jusqu’à l’aube de 2023 avec des super recettes de cocktails pour une nuit d’euphorie. 

mystérieux que son goût est sucré, 
le mocktail fait pour vous est certai-
nement l’Homme en rouge. Pour le 
préparer, il suffit de verser 2 cl de 
coulis de fruits rouges et 2 cl de 
sirop de framboise dans un shaker. 
Après les avoir mélangés, il te fau-
dra y verser 6 cl de jus de cranberry 
et 10 cl de jus de passion. Ajoute 
quelques glaçons, shake le tout et 
hop, te voilà avec un mocktail tout 
mignon et incroyablement bon!

…,3,2,1… Bonne année à tout le 
monde!  •

Ylenia Dalla Palma

Attention, l’abus d’alcool est dange-
reux pour la santé, à consommer 
avec modération.

Au temps des Grecs, le concept 
d’individu n’existait pas. Au 

contraire, seul existait le citoyen, rat-
taché à une cité. Désormais, la pen-
sée a bien évolué. Exit le collectif, 
place à l’individualisme. Si l’individu 
existe au-delà de son appartenance à 
une cité, il n’en reste pas moins qu’il 
a besoin des relations sociales pour 
s’épanouir. Pour cela, chaque per-
sonne est insérée dans un groupe 
social. Ce dernier peut se définir sui-
vant différentes caractéristiques, que 
ce soit par l’âge, le milieu social ou 
encore le nombre d’interactions. 

Nos relations sont-
elles 
prédeterminées?

Les groupes sociaux se situent chacun à 
différents niveaux. Au niveau le plus 
proche de la personne se trouve le 
groupe primaire, le «noyau dur», mêlant 
tous les liens affectifs tels que famille et 

ami·e·s. Ensuite vient le groupe secon-
daire, plus éloigné, mêlant les interac-
tions moins proches et les échanges 
utilitaires, typiques du monde du travail. 
Si les relations dans le groupe secon-
daire sont plutôt imposées par la force 
des choses, qu’est-ce qui nous fait choi-
sir nos relations les plus proches?

Prédétermination des rapports?
Les liens qui sous-tendent les relations 
amoureuses, pour ne citer qu’elles, 
sont complexes. Outre le fait de faire un 
choix de cœur dans la détermination de 
son·sa partenaire, ce n’est souvent pas 
le seul critère qui rentre en ligne de 
compte à l’heure de faire son choix. En 
effet, la personne est issue d’une 
culture, d’une religion, d’un milieu et 
d’une famille qui l’influencent d’une 
manière plus ou moins consciente. 
Parfois, entre en jeu ce que les sociolo-
gues nomment «l’homogamie sociale», 
à savoir le fait de choisir son·sa 
conjoint·e parmi le même statut social 
que le sien. Inévitablement, deux 

Qui se ressemble s'assemble
RELATIONS • «Qui se ressemble s’assemble», «les opposés s’attirent» – nombreuses sont les expressions qui tentent de rationaliser nos 
relations. Mais qu’en est-il réellement? Est-il vraiment possible de prédire à quoi ressembleront nos relations?

personnes sont plus à même de se ren-
contrer en faisant partie du même envi-
ronnement. Parfois, la pression de se 
lier à quelqu’un du même rang est déjà 
exercée durant l’enfance, notamment 
parmi les classes sociales les plus éle-
vées, en faisant participer les jeunes 
adultes et adolescent·e·s à des événe-
ments nommés «rallyes», des soirées 
rassemblant la jeunesse de la bonne 
société afin de les amener à se 
connaître et à éventuellement trouver 
l’âme sœur. 

Le libre arbitre
Cependant, même si beaucoup d’en-
jeux pèsent parfois sur les relations 
sociales que l’on peut nouer, la 
volonté finit par s’imposer et fait fi 
de toutes les règles déterminées par 
la société. En témoigne la princesse 
japonaise Mako, nièce de l’empereur 
du Japon, qui s’est mariée après des 
années de tumulte médiatique avec 
son fiancé, un simple roturier. Ce fai-
sant, elle a abandonné définitive-
ment la famille royale, perdant son 
titre royal ainsi que les attributions 
financières en découlant. Autre 
exemple encore: le prince Harry, 
sixième dans l’ordre de succession 
au trône de la Couronne britannique, 
qui a décidé de quitter ses rangs 
pour aller vivre aux États-Unis auprès 
de son épouse. Comme quoi, même 
avec toute la pression d’un royaume 
sur ses épaules, un happy end est 
possible.   •

Marine Fankhauser
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Une problématique nutritionnelle
L’un des enjeux vitaux à n'importe 
quel moment de sa vie est l’accès à 
u n e  a l i m e n t a t i o n  s a i n e . 
M a l h e u r e u s e m e n t ,  c h a q u e 
étudiant·e·x ne peut guère se per-
mettre les prix actuels en vigueur 
dans les différents établissements 
culinaires du campus. Dernièrement, 
l’augmentation des tarifs n’a laissé 
personne indifférent·e·x. En effet, 
11.- pour certains plats de base, 
comme une portion de pâtes, est 
particulièrement problématique sur 
un lieu où tout le monde n’a pas les 
mêmes capitaux disponibles. Il est 
nécessaire, pour ne pas devoir ache-
ter sur place, d’avoir le temps de 
s’organiser pour se préparer des 
repas en amont et garantir l’essen-
tiel d’une alimentation équilibrée. 
Cependant, les personnes précaires 
cumulent déjà travail et études, et 
amaigrissant ainsi le temps dispo-
nible aux dites préparations. Il reste 
donc primordial, pour soutenir un 
accès égal i ta ire à un système 
d’études juste et universel, de pro-
poser des alternatives au modèle en 
place.

Des dispositions diverses
Au vu des différentes problématiques 
sou levées,  la  Fédérat ion des 
Associations d'Étudiant·e·x·s (FAE) a 
décidé de prendre les devants dans la 
problématique alimentaire. Ainsi, un 
groupe de travail a été créé spéciale-
ment pour comprendre comment 
défendre au mieux les intérêts des 
étudiant·e·x·s en ce qui concerne 
l’alimentation.

La FAE a décidé 
de prendre les 
devants dans la 
problématique 
alimentaire.

Ce groupe, composé d’étudiant·e·x·s 
d’horizons divers, se regroupe réguliè-
rement afin d’établir différents plans 
d’action. De ces réunions est ressorti 
le clair besoin de revoir les prix, propo-
sés par les différentes cafétérias, à la 
baisse. Cette envie de baisse des prix 

Défendre ton besoin vital
REPAS • Les préoccupations multiples nous assaillent depuis quelques années. Sans mentionner l’instabilité de nos systèmes 
mise en lumière par le Covid, nous naviguons aujourd’hui entre les dangers des guerres et des inflations, des coupures de cou-
rant et des divers inconnus. Alors, comment la FAE fait-elle face à l’augmentation des prix sur le campus universitaire ?

est claire mais elle vient s’opposer à 
une inflation qui a commencé en ce 
début d’année. Cette inflation impacte 
de façon globale les étudiant·e·x·s, 
ainsi notre souhait est clair, que l’aug-
mentation des prix se répercute au 
minimum sur les prix pratiqués dans 
les cafétérias de l’Université de 
Lausanne (Unil).

Il ressort des dis-
cussions qu’une 
légère augmenta-
tion des prix 
devrait se faire 
en début du pro-
chain semestre.

Pour ce faire, différentes discussions 
ont été entamées avec les parties 
prenantes concernées par le sujet. Il 
en ressort qu’une légère augmenta-
tion des prix devrait se faire en 
début du prochain semestre, mais 
que celle-ci serait limitée au maxi-
mum. A long terme, un souhait de 
resposabilité de la part du canton a 
auss i  é té  man i fes té  pa r  l es 
étudian·e·x·s pour fournir des repas 
moins chers pour tou·te·s.

D’autres groupes impliqués?
La FAE n’a pas été la seule à porter 
la voix des étudiant·e·x·s en ce qui 
concerne le prix des repas universi-
taires. Plusieurs autres associations 

telles que l'association écologiste 
Unipoly, celle de la cafétéria autogé-
rée de l'Anthropole NoCap, le syndi-
cat SUD des étudiant·e·x·s précaires, 
entre autres, ont souhaité mettre en 
place des repas solidaires pour souli-
gner l’importance que peut avoir le 
prix des repas pour les étudiant·e·x·s 
universitaires. Plus qu’une charge 
économique, ces repas sont aussi 
une charge mentale pour les per-
sonnes se trouvant dans la précarité. 
En tant qu’association soutenant les 
étudiant·e·x·s, la FAE a souhaité 
appuyer ces repas solidaires en les 
finançant par une donation. Il est 
clair pour nous que ces repas sont 
un réel soutien pour les élèves 
durant cette période qui peut être 
compliquée et c’est pour les aider à 
la traverser que nous souhaitons por-
ter avec les autres association ce 
noble projet.

La FAE a souhaité 
appuyer ces repas 
solidaires en les 
finançant par une 
donation.

Des combats à peu de voix
Alors, comme tu l’auras compris, le 
combat est loin d’être fini. Les 
négociations se poursuivent et la 
FAE est en lien avec le Conseil 
national pour exiger du canton un 

repas à prix réduit par semaine. Ces 
démarches demandent du temps, 
mais surtout une énergie constante. 

Les négociations 
se poursuivent et 
la FAE est en lien 
avec le Conseil 
national pour exi-
ger du canton un 
repas à prix réduit 
par semaine.

Pour arriver au résultat visé, il n’y a pas 
de miracle: ce sera dans l’insistance et 
la manifestation de nos actions. De 
facto, nous t’invitons à t’engager pour 
défendre ces intérêts pour un univers 
académique plus égalitaire. Que cela 
soit auprès de la FAE ou des différents 
organes participant aux discussions, la 
voix estudiantine a une place à prendre 
et des valeurs à soutenir. Notre bureau 
à l’Anthropole 1192 reste ouvert si tu 
as une quelconque question.  •

Le comité exécutif de la FAE

D
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L’Avis du Jury 
Très beau texte, qui touche au plus 
près de nos émotions. Le texte 
mélange à la fois récit et passages 
de poésie. Le récit est facile à 
suivre et à comprendre car le voca-
bulaire et la syntaxe utilisée sont 
accessibles y compris pour les per-
sonnes qui ne sont pas franco-
phones. Le narrateur nous raconte 
lui-même l’histoire ce qui permet 
de s’immerger complètement et de 
vivre la scène au même instant.

1er prix: Le garçon à la culotte 
rouge

2e prix: Les nuages blancs
Ilian Guesmia

3e prix: Le scaphandrier
Sacha Mandelbaum

Prix spécial: Garden gourmet
Alex Pérez

Assis sur le bord de la lunette 
blanche.
Le ventre qui se tortille de douleur.
Les minutes s’égrènent au rythme 
des perles de sang qui s’égouttent 
dans la cuvette.
Production d’aquarelle pour repeindre 
les murs de sa chambre.
Chaque goutte a le goût de la douleur 
d’enfanter, de naître, de faire naître.
Et pourtant, il qui était elle à la nais-
sance, n’enfantera pas. Ce n’est pas 
son projet, ce qu’il a projeté, lui. Pas 
pour le moment. Pas dans ses plans.
Ça fait plusieurs mois qu’a débuté 
cette ascension douloureuse du pro-
nom féminin au tiret du pronom mas-
culin. D’un nom à l’envers. D’un 
monde à l’endroit.
Il qui était elle, connaît tout le par-
cours, toutes les pierres à gravir pour 
passer de l’autre côté.
Examens psychologiques et psychia-
tr iques répétés. Oui, c’est ma 
volonté. Non, mes parents et mes 
professeurs ne m’y ont pas obligé. Au 
contraire, si vous saviez. Premier aval, 
première montée. Plutôt une des-
cente corporelle, réduction de la 
poitrine...

– Alors, tu es allée te promener ce 
matin?
Elle tourne la tête dans ma direction 
et entrouvre la bouche pour me 
répondre.
–...
Elle me regarde. Enfin, je crois.
Après un bref instant, elle détourne le 
regard et ses petits yeux marron se 
remettent à errer au
hasard, entre la terre et le ciel.
Un océan de champs - d'herbes folles 
d'abord, puis au loin de colza – ondule 
devant nous. Le soleil,
déjà bas dans le ciel éternel, a revêtu 
ses rayons les plus doux. Il fait bon. 
La lumière est enivrante. Un vieux 
chêne contemple notre scène. Sur 
une des branches du tilleul à l'ombre 
duquel nous nous sommes assis 
chante l'adorable serin cini. Quelques 
nuages flottent. Une buse plane. Le 
temps respire.
Suspendu.
– Tu n'as pas été faire de promenade 
après le déjeuner? Elle cligne des 
yeux, cherche ma voix.
Je répète.
– Une promenade... non ?
Elle me dévisage. Le serin se tait...

Il flânait au lit depuis quatre jours, 
plongé dans un état de quasi-hiberna-
tion, tandis que le vent d’automne 
hurlait sous les toits et que, dans sa 
modeste chambre à coucher, la radio 
répétait inlassablement le dernier 
bilan journalier des victimes de la pan-
démie — vies happées par Yersinia 
pestis et réduites au rang de statis-
tique —, allongé sur le flanc droit, 
soutenant sa tête de la main et les 
paupières closes comme je ne sais 
quel Bouddha couché, il attendait 
pourtant quelque chose, peut-être 
rien moins que l’absolution de Dieu, 
pensant Il faudrait me lever, mais 
pour quoi faire? tout en pensant Tu es 
un moins que rien, l’être le plus fai-
néant que la terre ait jamais porté, 
lorsqu’il ouvrit soudain les yeux, per-
suadé de l’imminence de sa propre 
mort, lui dont la mauvaise santé 
n’avait d’égale que l’hypocondrie (il 
mourrait d’une crise cardiaque sans 
que personne ne s’en aperçoive 
jusqu’à ce que les flics, ameutés par 
l’odeur de putréfaction, viennent for-
cer sa porte, épiés par la concierge 
de l’immeuble qu’il surnommait «la 
grosse barrique»...

c’est pas le moment d’écrire de la 
poésie tu mettrais quoi dedans avec 
tes idées brouillées
tu dirais rien qui vaille la peine
c’est quoi
la peine tu
mettrais
les tripes et les viscères celles
qu’on t’a prises qu’on a
cuisinées servies dans des plats en 
argent et recouverts de poussière 
qu’on a
fait revenir à la poêle puis au four éta-
lées sur du pain ajouté du sel et on 
s’est dit
que c’est bon
je l’ai fait moi même

il faut se taire pour mieux être il faut
s’asseoir et
oublier
lentement
sur les pavés sur le bitume l’image et 
quelques sons
c’est la posture qui
me
reste
c’est le souffle entre les os
je marche encore
un peu et...
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Prix de la Sorge 2022

L’Avis du Jury 
Le choix du genre «lyrique» induit ou tra-
duit une conscience suraiguë de la 
forme. Le jury a particulièrement appré-
cié des élans brisés par de brusques 
rejets, des métaphores filées qui 
désignent, par la bande, une écriture qui 
se fait points de couture. Un bon travail 
de découpe et un chapitrage décalé. 
Tout ce travail de précision produit une 
concentration extrême: on devine qu’il 
s’agit d’un combat contre une force 
adverse contre quoi le poème s’édifie, 
contre quoi il cherche à imposer sa 
mesure, son pas, sa respiration. On suit 
ce combat sans savoir exactement de 
quelle nature est ce phénomène.

L’Avis du Jury 
Très beau texte orignal, entre rêve 
et réalité… Le narrateur part de son 
appartement et finit son périple en 
méditerranée…A la fin il se trans-
forme en mi-homme mi-poisson…
Jusqu’au bout, on se demande si le 
narrateur va se réveiller et sortir de 
ce rêve ou de ce cauchemar… 
Nous avons aimé l’idée, le style, 
l’ambiance, les différentes scènes 
et ses dialogues, le voyage. Riche 
en images, en images poétiques 
aussi.

CONCOURS • 35 membres de la communauté universitaire lausannoise ont participé au concours littéraire du Prix de la Sorge 2022 orga-
nisé par L'auditoire, sous l'unique condition de soumettre un texte de moins de 25'000 caractères espaces compris. Un jury composé de 
l'écrivaine et éditrice Abigaelle Lacombe, de la professeure de français moderne à l'Université de Lausanne Danielle Chaperon, du journaliste 
au journal Le Temps Sami Zaïbi, de la membre de la revue Archipel Elena Link et de la co-rédactrice en chef de L'auditoire Jessica Vicente, a 
récompensé quatre textes. Hors des trois premiers prix initialement prévus, le jury a décider d'attribuer le prix Prix(-se) de risque à un qua-
trième texte. La cérémonie de remise des prix s'est déroulée jeudi 24 novembre au soir au foyer de la Grange de Dorigny, avec l'accompa-
gnement musical du groupe Oxeon formé de la chanteuse Sylvie Klijn et de l'accordéoniste Léa Gasser. L'auteur·ice du texte ayant reçu le 
premier prix a souhaité garder l'anonymat. La version intégrale des textes lauréats est disponible sur notre site lauditoire.ch.

L’Avis du Jury 
Texte fort, authentique et risqué. 
L'expression est maîtrisée et auda-
cieuse, la prosodie est rythmée, la narra-
tion est incisive et épurée. Il faut du cou-
rage pour écrire ce texte, et du talent 
pour l'écrire de cette manière. 
L'auteur·ice·x livre ici un récit exutoire, à 
vif, sur l'inconfort d'habiter un corps qui 
se soustrait aux normes sociétales. 
Dans une mise à nu vertigineuse, iel 
tranche au scalpel cette ligne de crête 
fugace sur laquelle se cristallise son 
identité.Mais «Le garçon à la culotte 
rouge» n'est pas que le récit d'une souf-
france, c'est aussi l'espoir d'une vie 
libre, débarrassée de ses carcans, grâce 
à un amour moderne et non-genré.
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Ilian Guesmia en quelques questions 
Étudiant en 1re année de Bachelor de Lettres, il aspire à devenir comédien après ses 
études.

Quel a été le point de départ de votre texte? 
Le texte a une composante autobiographique car c’est l’histoire de ma 
grand-mère maternelle. Le narrateur est une sorte de miroir de moi-
même.. Ma grand-mère a été placé en EMS et cette situation m’a beau-
coup impacté et du coup j’ai voulu écrire là-dessus mais je ne saurai pas 
vraiment expliquer pourquoi j’ai commencé. 

Est-ce votre première expérience d’écriture? 
Non j’ai déjà participé au PIJA c’est le Prix interrégional des jeunes 
auteurs, mon texte avait été retenu parmi les dix finalistes mais il n’avait 
pas été publié. Et là j’ai écrit une nouvelle épistolaire en Suisse sur les 
gens du voyage, particulièrement les Yéniches, mais cela n’a pas été 
publié, simplement été lu par ma famille. 

Qu’avez-vous cherché à transmettre à travers le texte? 
 Je voulais rappeler que les maladies neurodégénératives comme la mala-
die d’Alzheimer peuvent toucher tout le monde. Beaucoup de personnes 
sont impacté·e·s.  Je n’avais pas de message particulier à transmettre si 
ce n’est peut-être essayer de toucher, de temps en temps aussi de faire 
rire, car comme on dit parfois mieux vaut en rire qu’en pleurer!  •

Jessica Vicente 

Alex Pérez 
Étudiant en 3e année Bachelor en Histoire et sciences des religions. Il s’intéresse 
particulièrement à l’histoire de l’islam médiéval. En dehors des études, il travaille 
comme médiateur culturel et vendeur. 

Quel a été le point de départ de votre texte? 
Le format du concours d'écriture s'est présenté comme une bonne contrainte, 
qui m'a permis de produire un texte abouti, bien qu'il se situe dans la continuité 
de mes autres projets littéraires. C'est des sujets que j'exploite depuis long-
temps, et sur lesquels j'avais envie d'écrire un dernier gros morceau. Le texte est 
un composite de fragments, des trucs écrits sur des bouts de papier et mes 
notes de téléphone et des documents word sans titre. À partir de là, le plus gros 
du travail ç'a été de trouver du liant et une structure, narrative et formelle, pour 
donner une cohérence au texte. 

Est-ce votre première expérience d’écriture? 
J'écris plus ou moins régulièrement depuis un moment. Un de mes poèmes a 
été publié dans le dernier recueil de l'Auditoire, justement, et j'ai aussi récem-
ment reçu une mention dans le cadre du concours d'écriture "Raviver l'eau" orga-
nisé par le CIEL. J'ai quelques projets de publication indépendante et d'autopubli-
cation encore en cours de préparation.

Qu’avez-vous cherché à transmettre à travers le texte?
Je sais pas trop. Je prends pas vraiment en compte l'idée d'une audience quand 
j'écris, même si j'espère que mes textes parlent à certaines personnes. Mais 
j'évite l'usage du langage et d'un sens figé, j'aime bien l'idée de dire des choses 
aussi avec la forme. J’essaie de dire des trucs avec des mots mais surtout avec 
des textures et des formes et des rythmes et des couleurs. J'ai cherché des 
images, et il me semble que j'en ai trouvé quelques-unes qui me plaisent.  •

Jessica Vicente
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Sacha Mandelbaum
Étudiant en 2e année de Master en 
Administration publique à l’IDHEAP, il est 
actuellement en semestre de mobilité à 
Berne.

Quel a été le point de départ de votre 
texte? 
Je crois que ça été le mail d’annonce du 
concours que j’ai reçu en été en trajet 
dans le train pour revenir de Berne. Mais 
en tout cas, il y a pas eu d’élément pro-
prement biographique qui m’a conduit à 
écrire. 

Est-ce votre première expérience 
d’écriture? 
J’ai déjà participé auparavant au recueil 
de poésie Re-nous-er. Mais du coup 
c’est la deuxième fois que j’écris et 
qu’ensuite je le fais lire. 

Qu’avez-vous cherché à transmettre à 
travers le texte? 
Je ne pense pas que j’ai cherché à trans-
mettre un message en particulier si ce 
n’est peut-être essayer de faire rire les 
autres et moi-même. Je pense que j’ai 
été fidèle inconsciemment aux grands 
auteurs comme William Faulkner qui est 
connu pour faire des phrases tordues. Il 
y avait une idée de mettre à l’honneur ce 
que j’ai aimé moi-même lire. •

Jessica Vicente

Les lauréat·e·s en quelques questions

Ci-dessus – Haut, de gauche à droite: Jessica Vicente, Abigaelle Lacombe, Danielle 

Chaperon et Sami Zaïbi, qui ont constitué le jury du Prix de la Sorge 2022. Manque Elena 

Link. Bas, de g. à d.: Ilian Guesmia et Sacha Mandelbaum, les deux lauréats présents lors 

de la cérémonie. Ci-dessous – La cérémonie de remise des prix et la chanteuse d'Oxeon 

Sylvie Klijn.
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Un crime envers le fromage
Mon anecdote fait référence à la 
nourriture typique. Un jour, une amie 
colombienne m'a invitée, ainsi que 
deux de ses amis suisses, à goûter 
un dessert colombien particulier et 
très simple. Ce dessert consiste à 
mélanger des bonbons à la goyave 
avec du fromage. Pour moi, c'était un 
bon souvenir de mon dessert d'en-
fance préféré, mais pour les amis 
suisses, c'était un crime contre le 
bon fromage. Ils ont dit que le bon 
fromage ne peut jamais être mélangé 
avec des aliments sucrés.

(Ivan, Colombie)

Boire de l’alcool en public
Le fait qu’il soit légal de boire de l’al-
cool en public m’a surpris aussi. Je ne 
le savais pas, et un jour, quand j’étais 
dans le métro, j’ai vu un groupe de 
personnes pompettes qui buvaient 
une bouteille de vin. Je les ai trouvés 
très audacieux et j’ai eu peur pour 
eux qu’ils aient des ennuis, mais 
ensuite j’ai découvert qu’ils avaient 
tout à fait le droit ! 

(Dani, Mexique-USA)

Sur zoom
Quand la pandémie a commencé, j’ai 
continué à aller sur le campus de 
l'université. Puis j’étudiais avec mon 
ordinateur en classe. Il y avait aussi 
des étudiants là-bas.  Normalement, 
le cours commençait à 10h00.  Même 
après une heure, le cours n'avait pas 
encore commencé. Tous les élèves 
dans la même classe utilisaient leurs 
ordinateurs. Ils écoutaient et regar-
daient quelque chose. Mais je n'ai 
rien compris à ce qui se passait. Je 
n'ai pu poser aucune question car 
tout le monde portait des écouteurs.  
Le professeur n'était pas encore 
entré dans la classe. 
Après la première pause, j'ai appris 
que la leçon n'était pas en «face à 
face»! C’est-à-dire c'était «en ligne». 
C'était la première introduction avec 
«Zoom».

(Ibrahim, Turquie)

Transport gratuit ?
Quand je suis arrivée en Suisse, la 
première chose que j’ai expérimentée 
c’est les transports publics. A 

Santiago, nous avons beaucoup de 
bons bus et de métros, mais la ponc-
tualité n’est pas des meilleures. En 
fait, les gens paient dans une 
machine obligatoirement pour arriver 
à l’entrée. Nous avons une sorte de 
garrot dans les bus pour entrer. Donc 
ici, j’ai pensé que le transport est gra-
tuit parce que je n’ai jamais vu de gar-
rot nulle part ; donc au début je n'ai 
pas payé jusqu'à ce qu'un ami me 
dise que les gens paient virtuelle-
ment avec une application et qu’ils ne 
contrôlent pas car ils font confiance 
aux gens. Ce système ne pourrait pas 
fonctionner à Santiago parce que les 
gens ne paieraient tout simplement 
pas.

(Victoria, Chili)

D e  l ’ i m p o r t a n c e  d e  l a 
prononciation
Mon ami suisse romand est proprié-
taire d'un petit hôtel. Un jour, il m’a 
invité chez lui pour le dîner. Avant le 
dîner, il m'a appelé par téléphone et 
m'a demandé :
- Qu’est-ce que tu préfères pour le 
repas ?
- J’aime les légumes grillés et le poi-
son /pwa·zon/. J'ai répondu.
- Quoi? Bien sûr du poison? Je suis 
désolé je n'ai pas de poison. C'est 
dangereux ! a-t-il dit.
- J’ai dit «le poisson» mais avec la pro-
nonciation /z/, et pas /s/. En fait, je vou-
lais dire «poisson» c’est un animal qui 
vit dans la mer. 

Finalement, nous avons beaucoup ri 
ce jour-là. D’ailleurs, c'est vraiment 
une bonne leçon pour moi. La mau-
vaise prononciat ion peut être 
dangereuse.

(Ibrahim, Turquie)

Cultures cellulaires et précision 
horlogère
Né en Inde et ayant vécu en Ecosse, 
j’ai toujours pensé que les Suisses 
étaient très ponctuels et soucieux du 
temps. Les grandes entreprises horlo-
gères ont consolidé ma notion.
C’était ma première semaine en 
Suisse et mon troisième jour de tra-
vail. «Quand avez-vous mis les 
cultures cellulaires en incubation?» 
m’a demandé mon patron. J’ai regardé 
dans mon journal où j’avais consigné 
le temps très méticuleusement et j’ai 
répondu 8h43 les deux premiers 
matins et aujourd’hui j’étais un peu en 
retard donc à 8h47 aujourd’hui.
Il a regardé son collègue et ils ont tous 
les deux ri en disant: «Tu es plus 
suisse que nous deux réunis».

(Shashank, Inde/Ecosse)

Etre en retard, une question 
d’appréciation
Tout le monde est ponctuel comme une 
montre et ils sont toujours à l’heure. 
Mais, ce n’est pas juste. C’est la vie, 
parfois on a beaucoup de choses dans 
notre vie qui sont spontanées et 
extraordinaires. Par exemple, parfois les 
transports peuvent être en retard, et 

Petites particularités helvétiques
ECHANGE • Noël, c'est l'occasion de revenir sur certains moments vécus par les étudiant·e·s de l'Ecole de français langue 
étrangère (EFLE). Ces anecdotes témoignent pour la plupart de chocs culturels.

c’est normal. Ça m’a impressionnée 
qu’en Suisse (le pays le plus heureux au 
monde) les gens se jettent sous le train. 
Après le train est en retard. D’autres 
personnes sont mécontentes à cause 
de ça. 
Ce stéréotype suisse dépend de la 
région. Dans le canton de Vaud il y a la 
règle du «quart d’heure vaudois». Le 
quart d’heure vaudois est la seule demi-
heure qui dure quarante-cinq minutes.

(Lisa, Ukraine)

Se servir d’abord?
J’étais une fois au restaurant avec ma 
famille, et comme d’habitude, j’ai pris 
la bouteille d’eau et j’ai rempli mon 
verre. Tout à coup, j’ai remarqué que 
toute ma famille me regardait bizarre-
ment; j’ai dit: «Qu’est-ce qu’il y a? Ça 
va?». Ma tante m’a répondu: «Il faut 
servir les autres d’abord et puis tu te 
sers après.»
J’ai dit: «D’accord, qui veut de l’eau?»
J’ai trouvé ça un peu bizarre parce que 
je n’ai pas l’habitude et dans mon pays 
on ne fait pas ça, parce que chaque 
personne se sert seule.

(Malek, Tunisie)

Week-end santé!
Je savais qu'avant d'arriver c’est une 
culture extrêmement différente ici en 
Suisse, mais j’ai trouvé ça drôle quand 
j’ai passé ma première journée d’un 
week-end à monter sur une mon-
tagne. Ceci ne correspondait pas à la 
manière dont je passais mes week-
ends en Grande-Bretagne normale-
ment ! Habituellement, les étudiants 
britanniques vont sortir les soirs d’un 
weekend, et passer les journées à 
récupérer ! Ce n’est pas un weekend 
sain comme celui que les Suisses 
semblent connaitre ! Je savais que 
j’aimais randonner, mais ce qui m’inté-
resse c’est que ce n’est pas une 
chose habituelle pour moi à l’univer-
sité. Donc, même si c’est une diffé-
rence culturelle entre ma vie en 
Écosse et en Suisse, cela m'a donné 
des journées peut être plus mémo-
rables que certaines journées dans 
mon pays d’origine.  •

(Charlie, Ecosse)

Retrouvez plein d'autres anecdotes 
sur notre site internet lauditoire.ch.
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Les étudiant·e·s de l'EFLE, à l'Anthropole.
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Il existe de nombreux documents qui 
explicitent les conséquences en cas 

de tricherie ou encore les directives 
générales des examens dans les 
pages officielles des universités et 
hautes écoles suisses. Cependant, il 
semble y avoir un grand vide régle-
mentaire et légal concernant les droits 
des étudiant·e·s lors du déroulement 
d’examens. S’il semble difficile de 
trouver des règles concernant les 
conditions d’examens de toute une 
université ou école, c’est d’abord 
parce que celles-ci peuvent varier 
énormément d’une faculté ou d'une 
section, à l’autre. À l’Unil, la durée 
d’examens écrits peut varier de 2 à 6 
heures. Leur format change égale-
ment; questionnaire à choix multiples, 
dissertation ou encore exercices aux 
réponses développées. Il est donc 
logique que les réglementations qui 
en découlent ne soient pas uniformes. 
Néanmoins, il reste surprenant que de 
nombreuses règles soient différentes 
entre enseignements et même année. 
Il n’existe donc pas de protocole strict 
ou fixe pour chaque type d’examen 
entre les diverses institutions au sein 
d’un même canton ni même entre les 
différents organismes d’une même 
université. 

Des inattendus surviennent de tous 
les côtés
Les étudiant·e·s interrogé·e·s sur le 
sujet confient qu’ils·elles ont rarement 
eu accès aux informations relatives au 
déroulement de leurs examens suffi-
samment en avance pour se préparer 
mentalement et physiquement à leurs 
épreuves. Une étudiante en droit à 
l’Université de Zurich déplore le traite-
ment déshumanisant des examens. Ils 
s’effectuent dans une salle de congrès 
inconnue des élèves, où seul un 
numéro qui leur a été attribué par 
l’école confirme leur bonne place dans 
la salle. Il·elle·s doivent également 
subir quinze minutes de discours sur 
les sanctions en cas de fraude. Nicola, 
étudiant de la Haute école de 
Commerce de Lausanne, se plaint 
également des places d’auditoire 
obtuses aux tables inclinées, qui 
rendent la pose à plat de stylos, 
gourde et autre équipement impos-
sible. Même le droit d'aller aux 

toilettes subit des modifications entre 
examen et rattrapage: Lina, étudiante 
à l’Haute école de Santé La Source, 
n'a découvert qu’au moment de son 
rattrapage les nouvelles règles, énon-
cées par oral, sans message officiel. 
De plus, une différence dans la 
demande de recours à un examen a 
été découverte entre la HES et l’Unil. 

Climat intimidant, 
la règle plutôt 
que l'exception

Si le corps estudiantin peut être gratui-
tement accompagné par un·e juriste 
dans sa démarche à l’Unil – qui est 
ensuite évaluée par une commission 
– comme explique Fanny en SSP, à la 
HES, la demande de recours se fait 
seul·e et se termine par un rendez-
vous avec le directeur, le jour même 
de la rentrée. I l  y informe les 
étudiant·e·s de la réussite ou l'échec 
de leur démarche, précisent deux étu-
diantes. Il est possible, malgré le dan-
ger de tricherie, de rendre les sessions 
d’examen – des périodes à haute 

tension – plus agréables pour les 
étudiant·e·s, ne serait-ce que par une 
transmission anticipée des informa-
tions et une atmosphère plus légère. Il 
est donc fortement déplorable qu’un 
climat intimidant et un lieu d’examen 
étranger ou inconfortable soient sou-
vent la règle plutôt que l’exception.

L’amélioration par l’uniformisation 
des conditions
Ce manque d’uniformisation ne crée 
pas uniquement de l’injustice entre les 
élèves – qui peuvent faire face à des 
conditions de traitement drastiquement 
différentes – mais elle leur rajoute à 
tous·tes du stress supplémentaire. 
Tous·tes les étudiant·e·s interrogé·e·s 
souhaiteraient avoir un meilleur accès 
aux informations relatives aux examens 
ainsi qu’aux droits qu’il·elle·s possèdent 
en cas d’échec, et ce regroupé à un 
même endroit! Il·elle·s désirent égale-
ment que les modalités d’examens 
soient uniformisées au sein d’une 
même faculté et coïncident avec celles 
de la faculté correspondante de toute 
université suisse.  •

Furaha Mujynya

À la tête de la section
EXAMENS • Entre les régulations qui changent d’une université, voire d’une faculté ou d’un cours à 
l’autre, les étudiant·e·s semblent peu au courant de leurs droits lors du déroulement d’examens écrits, 
ce qui engendre une source de stress supplémentaire lors d’une période déjà bien chargée.

©
Ya

sm
in

e 
Za

m
pa

ro
 

À la place de te précipiter le 23 
décembre dans les magasins et 

d'acheter n'importe quoi à tes 
proches, tu peux facilement acheter 
sur Instagram des créations locales 
et personnalisées, et c'est bien plus 
festif qu'un vieux gel douche à 
l'orange. Voici une petite sélection 
(car il en existe tant d'autres!) de 
comptes Instagram proposant des 
objets faits main. Tout d'abord, 
@l.mouk réalise des bagues à perles 
de couleurs et de la largeur de ton 
choix. Que la bague soit à une ou six 
rangées, on peut dans tous les cas 
imaginer la dextérité des doigts qui 
l'ont fabriquée au vu de la régularité 
époustouflante des assemblages de 
petites perles. Ensuite, si tu as envie 
d'un cul ou d'une paire de seins en 
céramique, tourne-toi vers @merci_
bo_ku, qui travaille la céramique 
sous formes de vases, bougeoirs ou 
bols qui rendent hommage aux 
femmes beautiful et hot. Tu trouves 
tes lobes d'oreille un peu simplets et 
pas assez folkloriques? Chez @
bamacroux, tu trouveras des boucles 
d'oreille en pâte fimo hyper origi-
nales, des sortes de gribouillis par-
fois sobres, parfois flashy. Et chez @
faitparanouk, ce sont plutôt des 
fruits et des fleurs en fimo (de quoi 
égayer l'hiver fade et terne) et des 
créoles ou crochets à perles de 
seconde main, dans des assem-
blages créatifs et régressifs. À la 
recherche de la perle rare? Chez @
perle_tamere, ce sont des colliers 
garnis et des bagues pour tous les 
goûts faits avec… que des perles! 
Les créations sont super variées et 
plairont autant à tata Yvonne qu'à 
ton oncle Henri (s'il est assez 
déconstruit pour porter un collier 
serti de fruits en verre soufflé). On 
l'a bien vu, le crochet est très à la 
mode en ce moment - et @couleurs-
decaro manie le coton à merveille. 
Des sacs, des tops en forme de 
papillon ou effet sirène réversibles, 
des pulls avec écriture brodée 
(quelle prouesse) et des hauts lacés 
dans le dos, tout est personnalisable 
et réalisé avec brio!  •

Jeanne Möschler

Jolis cadeaux
Sur le campus ou ailleurs, des 
jeunes se lancent dans la créa-
tion d'objets artisanaux.
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CAMPUS• Pour tout·e sportif·ve, une blessure peut signifier le début d’ennuis ou la fin d’une car-
rière sportive. Comment effectuer la meilleure récupération possible? Rencontre avec Priscille 
Vouillamoz, physiothérapeute au Centre Sport et Santé (CSS) pour en savoir plus sur la guérison. 

Les blessures, qui sont la hantise 
de tout·e sportif·ve, sont à la 

hausse ces derniers temps dans le 
sport amateur. L’État de Fribourg a 
ainsi constaté le 2 mars 2022 une 
hausse des blessures dues à la 
course à pied lors de la décennie 
précédente: leur nombre a doublé 
entre 2010 et 2018, atteignant 
21'500 personnes par an à cette der-
nière date. Dans l’ intervalle, le 
nombre de sportif·ve·s s’est aussi 
quelque peu accru, passant de 74% 
à 84% de la population active entre 
1970 et 2020, selon le rapport Sport 
Suisse 2020 de l’Office fédéral du 
s p o r t .  P o u r  t o u · t e · s  l e s 
malheureux·euses, une question sur-
vient: une fois blessé·e, comment 
réuss i r  à  ret rouver  ma forme 
précédente?

Être à l’aise avant tout
Pour Priscille Vouillamoz, physiothé-
rapeute au Centre Sport et Santé 
(CSS) de Dorigny, la récupération 
passe par trois étapes: d’abord 
retrouver de la mobilité, puis travail-
ler la force et l’endurance avec des 
exercices demandant 20 à 30 répéti-
tions, avant de finalement revenir à 
des courses, à des sauts et au sport 
pratiqué. Le temps de guérison 
dépend du type de blessure, de l’im-
pact psychologique qu’elle exerce 
sur le·la patient·e, mais aussi de 
l’état de forme du corps avant la 
blessure. «Les sportif·ve·s de haut 
niveau récupèrent beaucoup plus 
vite, car ils·elles ont une musculature 
de base très développée. Il ne faut 
pas oublier que c’est aussi leur tra-
vail, ils·elles ont beaucoup plus de 
temps à consacrer à la rééducation», 
observe Priscille Vouillamoz, pour qui 
étudiant·e·s, sportif·ve·s de haut 
niveau et collaborateur·rice·s de 
l’Unil constituent la majeure partie 
des patient·e·s. Pour la physiothéra-
peute, une étape indispensable 
consiste aussi à s’assurer que le·la 
patient·e soit à l’aise dans son corps, 
pour lui donner envie de pratiquer les 
exercices quotidiens nécessaires à la 
guérison, qui combinent mobilité et 
étirements en plus du renforcement. 
La seule limite qui apparaît est le 
risque de tendinite, dans le cas d’un 
travail trop intensif.

L’hypnose pour se détendre
Pour éviter la récidive, la physiothéra-
pie mise sur un rééquilibrage entre les 
muscles agonistes et antagonistes. 
«Lors de déchirure des ligaments croi-
sés, les tests pré-opératoires 
démontrent clairement un déséqui-
libre musculaire. La force des ischio-
jambiers est souvent trop faible par 
rapport à celle du quadriceps», précise 
Priscille Vouillamoz. Elle ne se limite 
cependant pas aux techniques tradi-
tionnelles, mais essaie aussi d’autres 
méthodes, comme l’hypnose, qu’elle 
étudie dans le cadre d’un Certificate of 
Advanced Studies. Pour entrer dans 
cet état, le·la patient·e focalise son 
attention par exemple sur sa respira-
tion, puis est ensuite guidé·e par les 
questions de la physiothérapeute. Elle 
garde le contact avec le·la patient·e 
durant le processus pour connaître 
son ressenti et l’aider au mieux. 
«L’hypnose permet de lâcher prise, 
comme dans le cas de blocages articu-
laires, et de mobiliser plus activement 
les ressources personnelles du·de la 

patient·e pour aller de l’avant. La per-
sonne est toujours maître de soi, son 
état conscient est juste en veille», 
explique Priscille Vouillamoz.

Une participation aux championnats 
du monde
La physiothérapeute agit parfois en 
amont, pour prévenir les blessures. 
C’est notamment le cas lorsqu’elle tra-
vaille avec Swiss sailing, dans le cadre 
d’un partenariat entre l’association et le 
Centre Sport et Santé. Elle veille alors à 
l’équilibre musculaire des sportif·ve·s 
en plus d’aider à la récupération, à la 
diminution de tensions ou du risque de 
tendinite. Cette collaboration la main-
tient en contact avec son élément de 
prédilection. Priscille Vouillamoz a en 
effet derrière elle plus de onze ans de 
compétition en kayak, durant lesquels 
elle a participé aux championnats d’Eu-
rope et du Monde. Ce sont quelques 
blessures survenues lors de sa carrière 
sportive qui lui ont donné envie de soi-
gner des gens à son tour.  •

Killian Rigaux

Renforcer pour guérir
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Les Suisses·ses font moins de 
sport, mais en pratiquent plus à 

l ’ ex t é r i e u r,  d ’ a p r è s  l ’ é tu d e 
«Habitudes de la population en 
matière d’activité physique et 
sportive», réalisée par l’Observa-
toire sport et activité physique de 
Suisse. La pandémie de Covid-19 a 
ainsi poussé les Helvètes à utiliser 
beaucoup moins d’infrastructures 
sportives, telles que les piscines, 
pat inoires,  sal les de sport  et 
remontées mécaniques. La plupart 
des activités qui peuvent être 
faites en pleine nature ont ainsi eu 
une hausse d’adhérent·e·s depuis 
2020, parmi lesquelles le yoga, la 
marche, les pilates, le VTT ou le 
in l ine -skat ing .  La  randonnée 
(pédestre et en montagne), qui 
compte elle aussi plus d’adeptes 
depuis 2020, demeure le sport le 
plus pratiqué par la population 
Suisse avec 58% de personnes s’y 
adonnant. Les sports préférés 
demeurent des sports individuels; 
le footbal l ,  premier sport  par 
équipe de la liste, apparaît seule-
ment à la quatorzième position, 
pour 6% de la population y partici-
pant. Les Suisses·ses demeurent 
cependant liés aux structures spor-
tives. En 2022, 22% de la popula-
tion suisse reste membre d’un 
club sportif, alors que 18% est ins-
crite à un centre de fitness. Le 
nombre d’inscrit·e·s à un centre de 
f i tness n’a que peu var ié,  le 
nombre d’inscription compensant 
presque celui des défections.
Le recul de l’activité sportive n’a 
néanmoins pas touché tout le 
monde de la même manière. Les 
hommes les plus jeunes et les 
femmes de 45 à 59 ans ont dimi-
nué leur activité, mais les hommes 
de plus de 60 ans l’ont augmentée 
depu is  2020.  Au n iveau des 
régions, ce sont les Romands et 
les Tessinois qui ont baissé leur 
taux de sport bien plus que les 
Alémaniques. Les voyages sportifs 
ont aussi été moins nombreux, 
tout comme le nombre de per-
sonnes s’adonnant au sport de 
compétition.  •

Killian Rigaux

Sport et 
Suisse

Quelles sont les habitudes spor-
tives des Suisses·ses en 2022, 
après l'étape Covid-19?
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RENCONTRE • Reconnaissables à leur habit moulant rouge, leur casque bien vissé sur la tête et leur gros sac à dos, les coursier·ère·s 
sillonnent Lausanne et les alentours. De tels trajets à vélo, ça doit quand même demander un sacré effort, non? Écoutons ce que 
les cyclistes ont à nous dire!

Vélocité fait partie du service de 
livraison le plus rapide de Suisse. 

Les coursier·ère·s se déplacent 
essentiellement à vélo et utilisent 
ponctuel lement le  t ra in ,  pour 
quelques livraisons éloignées. 

Un effort à la fois physique… mais 
aussi mental!
Avant de commencer ce job, quel était 
leur niveau de condition physique et 
est ce qu'il·elle·s redoutaient l'effort à 
fournir? «Oui et non. Je savais que 
j'étais prête, mais j'appréhendais car 
ce n'est pas le même type d'effort 
que le cyclisme sur les cols et routes 
de campagnes...», témoigne Estelle, 

coursière depuis un an et demi. «Au 
début, c'est dur, dans les trois jours de 
formation, tu fais un énorme tour où tu 
prends tous les chemins habituels que 
les coursier·ère·s prennent, à la fin 
j'étais hyper fatiguée. À l'époque, je 
n'avais jamais fait autant de vélo en 
une journée… Les premières 
semaines, je faisais 1h30 de sieste 
après le shift», raconte Giovanni. Pour 
Arianne, cela s'est passé ainsi: 
«J'étais en bonne condition physique, 

je faisais pas mal de sport et j'avais 
une bonne endurance… mais en tant 
que meuf, on se met de la pression 
et on se sent moins légitime à postu-
ler  dans des jobs avec de l'activité 
physique. Donc oui, j'appréhendais 
pas mal l'effort à fournir, mais 
Lausanne c'est le pinacle de la ville 
pour faire du vélo, et finalement 
c'est moins physique que ce à quoi 
je m'attendais: pas de Ouchy-
Epallinges trois fois par jour, car le 
but du job, c'est aussi d'optimiser 
les trajets que tu fais». Les distances 
et dénivelés sont tout de même 
conséquents, entre 30 et 60 km pour 
un shift simple (environ 4h) et entre 

500m et  1200m de dénive lé . 
Cependant, ce job, c'est aussi un 
sport de la tête! Il faut savoir s'orga-
niser et connaître ses limites afin de  
faire du bon boulot, comme le fait 
remarquer Giovanni: «Pour être le 
plus efficace, les gestes pratiques 
(cadenasser ton vélo, sortir ton car-
net, savoir où sont les adresses) ça 
doit pas être quelque chose qui te 
fait perdre du temps», et les per-
sonnes du bureau qui organisent les 

trajets doivent pouvoir être en 
con t ac t  pe rmanen t  avec  l es 
coursier·ère·s, afin de les prévenir 
d'éventuels changements de der-
nière minute – une livraison qui s'an-
nule, un paquet en plus à chercher – 
et ça demande de l'adaptation!

Ca fait du bien  au corps et à la 
tête
Est-ce qu'une telle dose de sport a 
provoqué des améliorations sur la 
santé? «Il peut y avoir des soucis 
annexes, liés au fait de porter une 
charge sur le dos pendant l'effort ou 
des blessures provoquées par un 
vélo mal réglé et aussi une fatigue, 
une forme d'usure si l’on gère mal 
son effort et ses plannings, mais en 
apprenant à se connaître et à res-
pecter ses besoins/limites, on peut 
éviter ça», raconte Estelle, avant 
d'ajouter: «C'est super pour la santé 
mentale! Entre bouger au grand air 

et avoir des collègues et patrons 
géniaux ou être enfermée seule dans 
un huis clos, les yeux sur un écran, y 
a pas photo...». Giovanni ajoute: «J'ai 
un rythme de vie bien plus sain. 
Avant de faire Vélocité, j'avais des 
chutes de pression, mais maintenant 
que je fais tellement de sport, je 
mange plus et ça va mieux. Je dors 
toujours au moins 7h ou plus, et je 
mange toujours un petit déj pour ne 
jamais rouler le ventre vide!» 

Rouler et s'entraider avec le 
sourire
Ce qui ressort également du dis-
c o u r s  d e s  c o u r s i e r · è r e · s 
interrogé·e·s, c'est l'ambiance d'en-
traide qui lie les personnes chez 
Vélocité. Giovanni décrit avec le sou-
rire: «C'est une communauté mon-
diale, donc il y a peu de gens qui 
finissent le shift et rentrent direct à 
la maison. On est tous et toutes plus 
ou moins potes. Si un jour t'es vrai-
ment pas bien et que tu te sens pas 
de rouler, tu peux trouver facilement 
quelqu'un qui propose de te rempla-
cer, et comme y a des gens qui ont 
des gosses parfois malades, ou des 
étud iant ·e ·s  qu i  veu lent  p lus 
d'heures, ça finit par arranger tout le 
monde». Vélocité essaye également 
«de recruter d'autres profils et 
e n c o u r a g e  l e s  c a n d i d a tu r e s 

Vélocité, ça fait suer!

féminines», fait remarquer Arianne. 
«De base c'est un milieu assez mas-
culin. Il y a trois ans encore, il n'y 
avait que des mecs. Mais les choses 
changent gentiment, maintenant on 
est environ un petit tiers de meufs et 
c'est vraiment cool… et le fait de 
voir des filles rouler dans la rue, ça 
en motive d'autres à postuler! En 
tout cas, l'ambiance du job aide 
hyper beaucoup, c'est un climat trop 
sympa que je n'ai jamais revu ail-
leurs», conclut-elle. Estelle rappelle 
que quand elle est arrivée, elles 
n'étaient que «trois femmes pour 
environ 20 mecs», contre «environ 
10 femmes pour 20 mecs mainte-
nant». Et selon elle, cette évolution 
doit se faire en «donnant confiance 
aux femmes et en les valorisant, à 
l'inverse de la discrimination posi-
tive» que les femmes subissent 
aussi au travail et qui «a un effet 
dégradant». Elle ajoute, déterminée 
qu'«il est grand temps que les 
femmes se sentent légitimes dans 
des jobs comme ça!»  •

Jeanne Möschler
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C’est un oubli, et c’est trompeur 
– le ciel gris et le brouillard ne 

protègent pas des rayons du Soleil 
qui restent néfastes en hiver; les 
journées sont simplement écour-
tées et les températures plus 
basses. 
Avec son inclinaison de 23.5 degrés, 
la Terre est chauffée à des degrés et 
à des endroits différents selon sa 
position vis-à-vis du Soleil. C’est 
ainsi que, lorsqu’elle est plus éloi-
gnée du Soleil et qu’elle est inclinée 
à 23.5 degrés au sud, les rayons du 
Soleil atteignent la surface terrestre 
à un angle où la chaleur est plus dif-
fuse, car les rayons sont moins 
intenses, rendant l’hémisphère 
nord, dans le cas de l’Europe occi-
dentale, moins exposé à la chaleur. 
Ainsi, les ultraviolets qui atteignent 
la Terre, ont des effets différents 
selon leur longueur d’onde. Les UVA 
sont en majorité absorbés par l’at-
mosphère de la Terre. Ils ont une 
grande longueur d’onde [320-400 
nanomètres] et pénètrent profondé-
ment dans la peau. Ils sont alors 
absorbés par la mélanine qui change 
de pigmentation et donne un teint 
plus foncé à la peau, soit le bron-
zage. Lors d’une exposition trop éle-
vée aux UVA, un vieillissement 
cutané se met en place si la peau 
n’est pas protégée. Au contraire, les 
UVB, de longueur d’onde plus 
courte que les UVA [280-320 nano-
mètres], s’arrêtent au niveau de 
l’épiderme, la couche la plus en sur-
face de la peau, et provoquent une 
brûlure connue sous le terme de 
«coup de soleil».
Ces effets qui découlent de l’exposi-
tion au soleil sont d’autant plus 
graves en hiver lorsqu’une personne 
se trouve dans un environnement 
avec des surfaces blanches, où la 
neige et la glace réfléchissent les 
rayons de soleil, doublant l’exposi-
tion aux rayons ultraviolets.
Il reste donc impératif de se proté-
ger du soleil avec des crèmes 
solaires en hiver, où une grande par-
tie des rayons ultraviolets traverse la 
couche d’ozone même si les jour-
nées sont plus courtes.  •

Chaïmae Sarira

Bronzage 
d'hiver

faut dégager d’arbustes pour des rai-
sons d’infrastructure. Il est relativement 
aisé en Suisse d’acheter un sapin local, 
puisque ce ne sont pas moins de 500 
agriculteur·rice·s et entreprises qui 
cultivent ces conifères sur le terrain hel-
vétique. De plus, ces arbustes sont 
aussi bons pour la planète, grâce à leur 
capacité d’emprisonner le CO2. Malgré 
ces conditions, la problématique du 
sapin naturel demeure; c’est un bien 
qui est produit dans l’optique d’être 
jeté. Aussi, le processus de production 
est très long en comparaison avec le 
temps de sa consommation. 

En Suisse se 
mettent en place 
des services de 
location de sapin 
en pot.

Selon les données du Canada, Ellipsos 
dessine la vie d’un sapin comme suit. 
L’arbre est cultivé dans une pépinière 
pendant 4 ans, puis reste planté dans 
un terrain durant 11 ans pour enfin finir 
dans un domicile pour quelques 
semaines. Il est cependant possible de 
se débarrasser de sa plante verte de 
manière durable. L’acidité des épines 
du sapin est un mythe, c’est pourquoi 
elles peuvent finir dans le composte 
sans problème. Pour ce qui est du 
tronc, il peut soit être transformé en 
copeaux soit brûlé pour se réchauffer, il 
faut juste éviter de le faire à l’air libre.

Alternatives de la tradition
La solution radicale serait d’oublier la 
tradition du sapin de Noël, mais ce 
n’est pas la voie définitive! En Suisse 
se mettent en place des services de 
location de sapin en pot, pour qu’ils 
puissent être replantés après les fêtes, 
prolongeant ainsi leur vie (voir ecosa-
pin.ch). Il ne faut pas oublier cependant 
que les résolutions écologiques ne 
sont pas toujours à la portée de tout le 
monde - c’est là qu’entre en scène la 
culture Do It Yourself! Ouvrant la 
porte à la création de sapin à partir de 
déchets et objets qui se trouvent déjà 
dans nos maisons, tels que des 
pièces Lego ou des livres.  •

Natalia Montowtt

Noël vert ou plastique?
DURABILITÉ • La tradition de Noël veut que chaque foyer soit orné d’un sapin d’un verdâtre somp-
tueux. Mais avec les changements climatiques, le sapin synthétique serait-il une meilleure solution? 
Un groupe de Montréal a étudié la question en détails.

EN 2021, l’association ForêtSuisse, 
constituée des propriétaires fores-

tiers, estime qu’entre 1.2 et 1.4 million 
de sapins de Noël sont vendus en 
Suisse chaque hiver. Depuis plusieurs 
années, avec la détérioration de l’envi-
ronnement, se pose la question: com-
ment diminuer les dégâts provoqés par 
c e tt e  t r a d i t i o n ?  C e r t a i n · e · s 
producteur·rice·s de sapins optent pour 
une culture BIO; en 2015, 12% des 
sapins locaux proposés par le magasin 
Coop avaient poussé sans pesticides. 
Le débat demeure: quel sapin choisir, le 
naturel ou plastique?

Des fêtes plastifiées
Selon une étude menée en 2009 par le 
groupe Ell ipsos (Strategists in 
Sustainable Development), une entre-
prise de consulting de Montréal, l’em-
preinte carbone d’un sapin synthétique 
est jusqu’à trois fois plus importante 
que celle d’un arbre naturel. Ce groupe 
de chercheur·euse·s a basé son étude 
sur des données de l’Amérique du Nord 
ainsi que l’approche de Life Cycle 
Management, standard reconnu par les 
Nations Unies et l’International 
Standardization Organization (ISO 
14040). Il est vrai que le sapin plastique 

peut être réutilisé plusieurs années de 
suite, que sa production n’implique pas 
de pesticides ni herbicides, et qu’il ne 
demande pas d’arrosage. Cependant, 
selon l’étude, pour que le sapin plas-
tique ait une chance de battre le sapin 
vert dans les émissions de carbone, il 
faudrait garder son faux arbuste pen-
dant au moins vingt ans. En réalité les 
Nord-américains gardent en moyenne 
le même sapin synthétique seulement 
pour six Noëls, car ils ne sont pas pro-
duits pour durer… Également, il est 
important de s’intéresser à l’origine de 
son arbre. La plupart des conifères 
plastiques sont en effet produits en 

Chine, donc le transport augmente for-
tement l’empreinte carbone infligée. 
Enfin, n’oublions pas de veiller à ce que 
notre achat ne soit pas constitué de 
polychlorure de vinyl (PVC), qui est un 
type de plastique nuisant autant à l’en-
vironnement qu’à la santé humaine. 

Noël au naturel
Ainsi, Ellipsos déclare que le sapin vert 
serait le choix le plus durable. Ceci sous 
certaines conditions: l’arbre devrait être 
acheté localement, produit sans aide 
de pesticides ou bien coupé individuel-
lement dans des zones naturelles qu’il 

Les coups de soleil, ce n’est pas 
réservé qu’à l’été....quelle est 
l’explication de ce phénomène?
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Écrire c'est dessiner
PLUME

ASSOCIATION • Les Plumes Littéraires Universitaires Maîtrisant l'Écriture (PLUME) sont une association littéraire appartenant 
à l'Unil et l'EPFL, qui vise à promouvoir la littérature et à encourager l'écriture. Quelques créations faites par les Plumes de 
PLUME, qui se définissent comme «l'usine à texte de l'association», sont sélectionnées pour chaque numéro de L'auditoire.

En grec ancien, graphein signifiait 
autant «écrire» que «dessiner». 

Plus spécifiquement, cela peut se tra-
duire par «graver des caractères». 
Dans notre langage courant, basé en 
partie sur le grec, cette racine -graphe 
ou -graphie se retrouve dans des 
mots du domaine de l’image ou du 
dessin (photographie, échographie, 
radiographie) mais aussi dans des 
termes liés à l’écriture (calligraphie, 
orthographe, dactylographie). La 
sémantique hellénique brouille la dis-
tinction qu’on aimerait faire entre 
écrire et dessiner. Les Grecs n’étaient 
pas les seuls à ne pas distinguer 
l’écriture du dessin. A la même 
époque, en Egypte antique, les hiéro-
glyphes étaient utilisés pour écrire. 
Cette écriture permettait de créer des 
mots, des phrases et il leur était éga-
lement possible de représenter par 
des formes très concrètes des 
concepts abstraits. Paradoxal. Cette 
dua l i té  ant ique omniprésente 

s’oppose pourtant à notre imaginaire 
commun actuel, où l’écriture est l’in-
verse de l’image: écrire c’est ne pas 
dessiner.
Cette dualité ne s’est pourtant pas 
perdue, des productions récentes 
prouvent le contraire. Il arrive réguliè-
rement que le troisième et le cin-
quième art se marient. La bande-des-
sinée en est le parfait exemple. Le 
dessin fait corps avec l’écrit et ils se 
complètent mutuel lement. Les 
images suggèrent un environnement 
à l’action et représentent les person-
nages. Le texte affine leurs carac-
tères en venant appuyer leur diction, 
leur vocabulaire et leurs intentions.
Dans un style différent, de nombreux 
artistes modernes ont travaillé le lien 
de l’écriture et du dessin. Il est 
impossible de ne pas citer les célé-
brissimes Calligrammes d’Apollinaire 
du début du XXe siècle. Tous ces 
poèmes, dont la disposition des vers 
crée la forme même du sujet abordé, 

ne sont plus un mariage de l’écrit et 
du dessin, ce sont une fusion de style 
mais aussi d’étymologie où «calligra-
phie» et «idéogramme» viennent for-
mer le mot-valise «calligramme». 
Ainsi, écrire des calligrammes c’est 
dessiner et dessiner des cal l i -
grammes c’est écrire. Plus récem-
ment, la poétesse-plasticienne Etel 
Adnan, à l’origine de cette réflexion 
sur l’écriture et le dessin, a tout au 
long de sa vie livré une poésie mêlant 
images et lettres. Ses Leporellos, des 
livres-accordéons, où une poésie 
écrite s’embaume d’explosions colo-
rées multiples, viennent confondre 
l’écrit et le dessiné. L’écrit n’est alors 
plus au service du sens du texte mais 
de la représentation graphique. Enfin, 
une œuvre dans la lignée du travail 
d’Etel Adnan est l’ensemble des 
Rouleaux d’écriture d’Annie Cohen. 
Elle dépose sur ces immenses rou-
leaux, au départ récupérés de chutes 
d’un peintre, une écriture sans cou-
pure, où tout s’enlace, se mêle et 
fusionne dans un fracas de phrases, 
de mots et de lettres. Tous ces 
artistes rappellent que le mur entre 
écrire et dessiner est friable. 
De plus, l’écriture des idéogrammes 
de nombreuses langues asiatiques, 
notamment les sinogrammes, est 
encore largement considérée comme 
un art, où leur représentation a par-
fois plus d’importance que les sens 
qu’ils portent. La dimension gra-
phique et artistique de ces signes 
n’est plus à démontrer. Le pinceau, 
outil de dessin, rencontre l’encre, élé-
ment indissociable de l’écriture. Un 
proverbe japonais résume cette idée: 
«Celui qui a une belle écriture dessine 
bien». Ainsi, «écrire c’est dessiner» 
fait partie de la culture contempo-
raine. La manière d’aborder le lan-
gage et l’importance donnée à la 
représentation des caractères feront 
pencher la balance d’un côté ou de 
l’autre. L’écriture dévoile l’intention: 
faire passer une idée de fond au 
mépris de la dimension visuelle ou 
avoir la forme comme objectif à part 
entière. 
En définitive, «écrire c’est dessiner» 
est une vision. Les mêmes outils 
créent des formes pour exprimer une 
idée. Ces verbes, souvent opposés, 

ramènent pourtant à la même idée, 
un but commun d’expression. En 
questionnant nos habitudes et en ren-
dant élastiques les barrières impo-
sées à notre esprit, l’interprétation de 
nos actions quotidiennes peut être 
reconditionnée. Le digital ambiant 
vient chambouler cette réflexion en 
accentuant la fracture de l’écrit et du 
dessiné. Le sentiment de dessiner 
absent en dactylographiant ques-
tionne finalement sur le futur de cette 
dualité où le numérique remplace la 
forme manuscrite.  •

Gustave Pellier, président de PLUME

• Atelier d'écriture hebdomadaire, 
ludique et ouvert à tou·te·s, les mer-
credis de 18h15 à 20h, sur le campus 
EPFL. Prochain rendez-vous le mer-
credi 7 décembre!

• Concert et release de l'album 
Voodoo Blues Project, en collabora-
tion avec Musical, l'association de 
musique de l'EPFL. Le vendredi 2 
décembre à 20h au Vortex!

• Concours de nouvelles, sur le 
thème «Anachronisme». Dépôt des 
textes jusqu’au mardi 3 janvier!

Les événements PLUME du mois 
de décembre

Contact:
Instagram : @plume_epfl
Mail : plume@epfl.ch
Site web : www.epfl.ch/campus/asso-
ciations/list/plume/
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Dans les «coulisses» d’un musée 
justement, Édouard Besson 

explique que le montage d’une expo-
sition prend environ quatre ans, de la 
négociation de prêts à l’installation 
finale. Il est donc seulement possible 
d’imaginer le nombre de personnes 
à intervenir dans son processus. À 
retenir de l’atelier technique du 
MCBA, son emplacement étonnam-
ment accessible non loin de l’entrée 
du musée même, et son accueil 
engageant d’odeur de bois et de 
bruit de machines rythmées par un 
fond musical très dynamique – 
Édouard, qui y travaille depuis le 
déplacement du musée suite au pro-
jet Plateforme 10, affirme que la 
musique fait partie intégrante de son 
mode de travail. Il fait partie de 
l’équipe depuis une dizaine d’an-
nées. Après plus de 20 ans d’expé-
rience dans la menuiserie, une envie 
de changer de cadre le mène à un 
poste mis à concours à 40% au 
Musée Cantonal des Beaux-Arts. 
C’était une «prise de risque» et il a 
fallu «faire ses preuves», mais trois 
ans après il est engagé à 100%.

Une exposition d’art, son côté 
technique
Il n’existerait pas de formation spéci-
fique pour le poste qu’il occupe: 
dans son cas, Édouard admet que 
lui-même n’était pas conscient de 
toutes les possibilités profession-
nelles qui s’offraient à lui. La polyva-
lence semble être le maître mot du 
métier: «Dans l’atelier, on est tous 
polyvalents, mais on a chacun nos 
tâches précises», dit-il. 

«Tu apprends sur 
le tas.»

L’accrochage est ce qui résumait 
autrefois une grande partie de sa 
profession, cependant elle s’est 
aujourd’hui remarquablement diversi-
fiée. Son expérience de menuisier lui 
permet d’élaborer des cadres ou des 
socles pour les œuvres, mais il inter-
vient également dans le montage 
final de l’exposition et parfois lors de 
la constatation d’une œuvre à l’ou-
verture de sa caisse. Au sein de 

l’atelier, ils sont cinq techniciens 
ayant presque tous un parcours diffé-
rent. L’un d’entre eux, qui a suivi une 
formation de polydesigner 3D axée 
sur le travail des matériaux, maîtrise 
parfaitement l’art de l’adhésif qui 
permet d’obscurcir les fenêtres 
d’une salle. Tandis que la coordina-
tion est plutôt du ressort du respon-
sable technique, qui a également 
acquis quelques compétences en 
électr ic i té en cours de route: 
«Souvent tu apprends sur le tas, tu 
as besoin d’essayer de faire un 
stage». D’autres tâches consistent 
aussi à la gestion des multimédias 
ou à la mise sous cadre touchant plu-
tôt au secteur de conservation et 
restaurat ion qui  se t rouve en 
revanche à l’autre bout du musée 
dans un espace plus «aseptisé». 

L’art évolue, avec lui de nouveaux 
challenges professionnels
L’ex igence  demandée à  un ·e 
technicien·ne de musée a augmenté 
au rythme des normes protocolaires 
et de conservation. Ce sont des chan-
gements qu’Édouard a pu remarquer 
durant ses dernières années dans le 
métier. Il est facile d’imaginer l’accro-
chage comme une tâche totalement 
banale, mais moins de se rendre 
compte de l’énorme responsabilité 
qui y est impliquée. Ce sont parfois 
des tableaux d’une valeur inestimable 
qu’ils ont entre les mains et les prix 
d’assurance qui vont avec, «une 
tâche simple peut donc devenir très 
complexe, c’est ce que je pense, les 
visiteurs n’ont pas conscience» 
ajoute-t-il.

«Une tâche 
simple peut deve-
nir très complexe, 
c'est ce dont le 
public n'a pas 
conscience.»

De plus, le MCBA est un musée 
d’État, avec une mission de conserva-
tion du patrimoine vaudois. Il ne s’agit 
pas que de valeurs pécuniaires, mais 
également historiques. L’installation 
d’une exposition ne se résume plus 
uniquement à placer des tableaux  
sur des murs(bien que celle-ci, relève 
Édouard, peut déjà être considérée 
comme une science puisqu’elle 
nécessite un savoir-faire bien spéci-
fique). L’évolution de l’art contempo-
rain dans des formes plus variées 
implique l’apparition de nouvelles 
tâches. Édouard évoque par exemple 
le projet artistique de Julian Charrière 
ayant eu lieu en 2014 au Palais de 
Rumine, pour lequel il a fallu déplacer 
25 tonnes de carottes de sel de 
Bolivie: «On se retrouve à faire des 
tâches particulières, les briques de 
sel sont arrivées deux jours avant le 
vernissage et on s’est vite rendus 
compte qu’il fallait mettre des gants, 
car le sel piquait!»  • 

Mélissa Hulmann

ART • Dans le monde de l’art, toute une panoplie de métiers se retrouve cachée dans l’ombre d’une 
exposition finale. Rencontre avec Édouard Besson, technicien de musée, qui donne un aperçu des 
rouages techniques de l’atelier du Musée Cantonal des Beaux-Arts.

Deux heures du matin, un soir de 
décembre. Vous tapotez nerveuse-
ment sur votre téléphone qui, 
depuis bientôt quatre heures, est 
connecté à l’enceinte et joue à la 
demande d’un·e inconnu·e la play-
list This is: Drake. Ce n’est qu’une 
quest ion de jours  avant  que 
Spotify ne publie son édition 2022 
de Wrapped – une page où l’on 
peut découvrir en chiffres et en 
graphiques son profil musical per-
sonnel de l’année – et vous, qui 
avez été si prudent·e toute l’an-
née, allez être obligé·e de dire que 
God’s Plan était dans votre top 
50... Spotify, qui a lancé la cam-
pagne Wrapped en 2016, a su trou-
ver plusieurs équilibres délicats 
avec sa plateforme: reprendre cer-
tains aspects d’un réseau social 
(un profil public, des playlists colla-
borat ives,  la  forme même du 
Wrapped comme story) tout en les 
rendant optionnels et gardant en 
tête que l’écoute de musique est 
souvent un acte solitaire et intime. 
En parallèle, l’entreprise collecte, 
en bon tech giant, une quantité 
massive de données comporte-
mentales sur ses utilisateur·rice·s 
en arrière-plan. Mais elle a su, 
avec Wrapped, rendre même cette 
pratique attractive, en leur mon-
trant une petite partie ( l ’ inno-
cente), de ce qu’elle collecte sur 
eux. Il est en effet plus amusant 
d’apprendre que l’on a passé 150 
heures à écouter Dua Lipa en 2022 
que de savoir ce que nos habi-
tudes d’écoute révèlent sur notre 
situation sociale, notre niveau de 
stress, notre état de santé men-
tale, etc. Derrière les apparences, 
Wrapped est avant tout une cam-
pagne de publicité gratuite que 
s’offre chaque année une entre-
prise devenue célèbre pour sa 
mauva i se  rémuné ra t i on  des 
artistes. Espérons qu’el le soit 
aussi une incitation à nous orienter 
vers des formes de consommation 
de musique plus respectueuses – 
a u t a n t  p o u r  c e u x · e l l e s  q u i 
l’écoutent que pour ceux·elles qui 
la créent.  •

Patrick Hirling

Un algorithme qui me 

comprend

Les utilisateur·rice·s de Spotify 
peuvent se réjouir du retour de 
leur thème astral musical.

La face cachée de l'art

Edouard Besson dans l'atelier du MCBA.
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C'est aux États-Unis, dans les 
années 50, que commence l'his-

toire palpitante du stand-up. Le musi-
cien de jazz Mort Sahl raconte des 
blagues entre ses morceaux, aux 
grands rire et bonheur de son public 
californien qui en est friand. Il se met 
alors à parler de sujets d'actualité sur 
les travers de la société et se repré-

sente à New York – un show qui fait 
glousser plus d'un·e Américain·e. Les 

artistes se multiplient alors et tentent 
de mettre en lumière les malaises 
contemporains. Le genre se démo-
cratise en France dans les années 
2000, avec Jamel Debbouze… et quel 
succès! Sur l'entier de l'Hexagone, 
selon les chiffres du Monde d'avril 
2017, on compte plus de 18’000 
représentations par an. 

Qui rit de quoi? 
Au Montreux Comedy, on accueille des 
humoristes européen·ne·s, mais aussi 
américain·e·s et africain·e·s. Selon 
Lawrence E. Mintz, professeur à l'Univer-
sité de Maryland qui s'est intéressé à 
l'humour en Amérique, «l'humour, vitale-
ment important est un phénomène cultu-
rel» et le stand-up, parfois «sous-évalué, 
est la manifestation d'humour la plus inté-
ressante dans la culture populaire, car il 

révèle ses valeurs et ses dispositions». 
Malgré les différences de références 
culturelles du stand-up, ce sont souvent 
des personnes issues d'une minorité qui 
s'expriment sur scène, afin de dénoncer 
par l'humour les discriminations qu'il·elle·s 
subissent au sein de la société. Il y a ainsi 
des blagues similaires entre continents, 
par exemple sur les violences policières, 
notamment en France et aux États-Unis.

«Il révèle ses 
valeurs et ses 
dispositions»

Certain·e·s s'essayent aussi à des blagues 
délicates. Haroun, stand-upper français, 
témoigne dans Marianne, en 2021: 
«Aujourd’hui, on reproche beaucoup aux 
gens de penser ce qu’ils pensent, ils n’ont 

STAND-UP • Que ce soit à Lausanne en live au bar XIIIe Siècle, au Montreux Comedy, à Paris, au Jamel Comdedy Club, ou sur 
Netflix, qui multiplie les séries avec des humoristes, le genre du stand-up est maintenant un art dont toutes et tous se 
délectent. Mais qu’en est-il des enjeux historiques, culturels et actuels du stand-up?

pas droit à l’erreur. Moi, je veux les aider à 
assumer […] leur «petit connard» inté-
rieur». Haroun s'autorise alors à dire des 
choses racistes: «les gens se marrent, 
puis je leur fais remarquer que ce que je 
viens de dire est raciste», une manière 
audacieuse, mais comique de jouer avec 
le public et les clichés. D’autres optent 
pour un humour moins provocateur 
comme l’autodérision, une alternative 
adoptée par de nombreux·ses humoristes 
dont Paul Mirabel, Kevin Hart, Taylor 
Tomlinson…. C'est un excellent moyen de 
conquérir le public et d'éviter les blagues 
de mauvais goûts. En se moquant de 
lui·elle-même, le·la comique montre 
qu'il·elle prend du recul sur ses expé-
riences parfois gênantes et régale le 
public, qui se sent alors libre de rire.  •

Jeanne Möschler

À chaque fois qu’un texte est tra-
duit se posent toutes sortes de 

questions d’interprétation. En effet, 
chaque langage contient son lot de 
plur isémies, sans compter les 
nuances stylistiques qui peuvent elles 
aussi influer sur la signification des 
phrases. Un exemple fameux de tra-
duction approximative est celui de la 
pomme d’Adam. Dans la genèse, 
Dieu interdit à Adam et Ève de goûter 
au «fruit de la connaissance du bien 
et du mal». Le mot latin utilisé pour le 
fruit dans le texte original est pomum, 
le fruit générique. Il fut souvent pris 
littéralement comme «la pomme», 
notamment par les peintres du 
Moyen-Âge et de la Renaissance, et 
cette version reste à ce jour présente 
dans l’imaginaire collectif. Pour un·e 
ingénieur·e, la traduction peut être 
perçue comme un problème d’optimi-
sation où il est question de minimiser 
la perte d’information. Afin d’obtenir 
ce résultat, il faut non seulement res-
tituer le sens, mais aussi arriver à une 

formulation qui semble naturelle 
(bonne grammaire et syntaxe). C’est 
ce dernier point qui posait de grosses 
difficultés aux logiciels de traduction il 
y a encore une dizaine d’années. 
Aujourd’hui, le résultat est impres-
sionnant. Même s’il dépend du logi-
ciel et des langues en cause, l’amélio-
rat ion est indéniable. C’est la 
conséquence des développements 
rapides du Machine Learning et plus 
par t icu l iè rement  des réseaux 
neuronaux.

Il y a véritable-
ment une dimen-
sion créatrice 
dans la traduction

À partir d’une base de données consti-
tuée de millions de textes traduits 
d’une langue à une autre, l’algorithme 
«apprend» sur le principe de ce qui est 
«bien» ou «mal» traduit. Riche de tous 

Traduction s'il vous plaît!
LANGUE • S’inscrivant plutôt dans une tradition intellectuelle littéraire, la traduction est aujourd’hui revendiquée par 
des boîtes technologiques comme DeepL, qui obtiennent des résultats bluffants grâce au Machine Learning. La traduc-
tion n'est-elle donc qu'une performance technique?

ces exemples, l’algorithme est alors 
capable de reproduire des schémas de 
traduction qu’il a déjà observés.

Un art à part entière
En dehors de l’aspect descriptif du lan-
gage, presque parfaitement capturé 
par les algorithmes, il demeure aussi 
une grande subtilité due au ton ou au 
rythme des phrases. D’ailleurs, 
celles·eux qui travaillent dans la tra-
duction instantanée à l’oral sont 
appelé·e·s interprètes. En effet, un 
texte n’est pas porteur d’une significa-
tion objective. Il y a véritablement une 
dimension créatrice dans la traduction 
et c’est d’ailleurs par cet exercice 
qu’ont commencé de nombreux·ses 
écrivain·e·s. Baudelaire a ainsi traduit 
les œuvres d’Edgar Allan Poe et Stefan 
Zweig celles de Verlaine. En outre, la 
traduction est la clé de voûte de 
l’éducation classique, avec l’étude du 
latin, du grec et du verlan. Les 
traducteur·ice·s sont considéré·e·s 
comme des auteur·ice·s à part entière, 

et des prix sont même décernés aux 
plus talentueux·se·s comme à Eric 
Boury pour sa traduction de l’islandais 
au français des romans de Jón Kalman 
Stefansson. Les machines reposent 
sur la somme des exemples qui leur 
sont donnés. En cela, ils ne sont que 
des vecteurs de la répétition, là où le 
rôle des artistes est de bouleverser les 
codes. Existe-t-il donc bien une bar-
rière infranchissable ou bien parvien-
dra-t-on à rendre les algorithmes 
subversifs?  •

Jacques Soutter
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On se bidonne!
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prédécesseurs. La répétition des 
codes induit la répétition des films. 
Cependant, cette récurrence per-
met aussi l’originalité en jouant sur 
les codes eux-mêmes, tant ils sont 
acquis du public. Des films comme 
Blazing Saddles ou OSS 117 sont 
respectivement des pastiches des 
genres western et espionnage. Par 
a i l l eu rs ,  l e  weste rn  a  connu 
diverses phases (classique, spa-
ghetti, crépusculaire) induites par la 
nécessité du renouvellement. 

Un remake est 
aussi un dia-
logue avec les 
œuvres passées

L’histoire des Sept Samurais d’Akira 
Kurosawa est un bel exemple de 
l’omniprésence et de l’efficacité 
imparable du remake. Sorti en 1954 
et inspiré en partie par les wes-
terns, ce film de sabre fut lui-même 
réadapté dans l’Ouest américain 
par John Huston en 1960 (The 
Magnificent Seven). Les deux films 
sont aujourd’hui considérés comme 
des classiques du cinéma et le scé-
nario a été repris à l’identique pour 
le deuxième long métrage des stu-
dios Pixar, 1001 Pattes. Bien que le 
western ne connaisse plus son suc-
cès passé, d’autres genres en ont 
hé r i t é  l es  codes ,  comme l a 
science-fiction.

Déjà vu: le Remake
CINÉMA• La répétition est une caractéristique clé du cinéma et de son histoire. Schémas narratifs, personnages, décors, 
plans, dialogues … et parfois des films entiers sont repris. Quelques éléments sur la forme paradigmatique illustrent cette 
tendance et les raisons qui poussent l’industrie cinématographique à ces retours perpétuels.

B ien qu’il ait intégré le langage 
courant depuis de nombreuses 

années, le mot remake est défini 
de manière très vague. Il peut aller 
de la reprise de quelques éléments 
thématiques ou scénaristiques à 
une reproduction systématique du 
fi lm dont i l  est inspiré, comme 
Psychose copié plan par plan par 
Gus Van Sant en 1998. Le remake 
est avant tout une forme indus-
trielle, au même titre que la série 
ou les spin-offs. 

La répétition des 
codes induit la 
répétition des 
films

Il est donc particulièrement ancré 
dans la product ion américaine 
grand public. Commercialement, 
les  producteur · ice ·s  prennent 
moins de risques en finançant un 
film duquel les spectateur·ice·s ont 
déjà une certaine image mentale, 
c’est une garantie d’intérêt dans 
les  deux sens  du terme (par 
exemple Batman ou Star Wars). On 
retrouve la même logique dans les 
franchises à succès qui ressassent 

les mêmes formules jusqu’à la 
corde (James Bond) ou dans cer-
taines séries. Une autre pratique 
courante consiste à adapter cer-
t a i n s  s u c c è s  é t r a n g e r s  e n 

remplaçant les détai ls géogra-
phiques, politiques ou culturels en 
un contenu spécialement destiné 
au public anglophone (Intouchables, 
2011; The Upside, 2017), pratique 
parfois qualif iée d’impérial isme 
culturel.

Phénomène récent?
Le phénomène de remake est loin 
d’être nouveau. Déjà dans les 
années 30-40, durant l’âge d’or des 
studios hollywoodiens, certains 
mêmes scénarios étaient adaptés 
plusieurs fois à quelques années 
d’intervalles afin d’économiser sur 
l’acquisition du matériel de source. 
De même, de nombreux f i lms 
muets furent réadaptés au cinéma 
parlant. Enfin, certains classiques 
de la littérature ont de tout temps 
servi d’inspiration. Entre autres on 
compte plus de 15 adaptations 
d’Anna Karénine rien qu’au cinéma. 
Les remakes peuvent aussi servir à 
affirmer de nouvelles stars d’Hol-
lywood dans des rôles préétablis, 
généralement ceux des héro·ine·s, 
comme le couple iconique d’Errol 
Flynn et Olivia de Havilland dans 
The Adventures of Robin Hood 
(Michael Curtiz, 1938). Plus récem-
ment, on peut prendre l’exemple 
de Timothée Chalamet dans Little 
Women (Greta Gerwig, 2019) ou 
encore Dune (Denis Vil leneuve, 
2021). La production de remake 
peut aussi être motivée par les pro-
grès techniques. De nombreux 
remakes ont utilisé le développe-
ment des effets spéciaux comme 
argument de vente, notamment 
dans le genre horrifique (The Thing, 
1951, 1982, et 2011).

À la racine: le cinéma de genre
L’existence de genres spécifiques 
comme le western contribue à lier 
les films entre eux par les codes 
qui les régissent. Dans chaque film 
de genre, on observe la répétition 
de certains schémas narratifs et 
archétypes. Par exemple celui du 
héros vir i l  dans le western, du 
héros viril dans le film noir ou du 
héros viril dans le film de gangster. 
En ce sens, n’importe quel film de 
genre est déjà un remake de ses 

L’intertextualité et la citation
L’art cinématographique est particu-
l ièrement en dialogue avec sa 
propre histoire. En effet, dans les 
années 1960, le point commun de 
tous les cinéastes de la Nouvelle 
Vague en France est leur cinéphilie. 
La plupart travaillent aux Cahiers du 
cinéma et abordent la réalisation de 
manière critique, avec la volonté de 
proposer du neuf, tout en vouant 
une admiration particulière à cer-
t a ins  réa l i sa teu rs  c l ass iques 
comme Hawks, Ford et Hitchcock. 
Cette vision d’héritage cinémato-
graphique de certaines idoles a été 
récupérée par les réalisateur·ice·s 
du nouvel Hollywood et continue à 
ce jour. En ce sens, un remake est 
aussi un dialogue avec les œuvres 
passées, une tentative d’épuration 
et un hommage, qui vise parfois à 
obtenir la reconnaissance des pairs 
(et pères). Un exemple parfait d’une 
reprise à la fois scénaristique et 
sty l ist ique est  Obsession (De 
Pa lma,  1976)  d ’après  Ver t igo 
(Hitchcock, 1958). Le remake est 
donc une pratique universelle, à la 
fois dans l’ industrie et dans le 
cinéma dit «d’auteur». Et si la réa-
daptation de la totalité des films 
Disneys en live action a de quoi 
désenchanter certain·e·s, quelques-
uns des meilleurs films de l’histoire 
du cinéma sont tout de même...des 
remakes.  • 

Jacques Soutter

D
r.
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Tout d’abord, j’arrivais à l’église 
Saint-Martin, avec son élégant 

clocher qui surplombe la ville. Depuis 
le promontoire devant l’église, il fallait 
regarder un instant les cheminées de 
cette cité lacustre qui commençaient 
à se réveiller. Derrière elles, le lac et 
ses mille humeurs, et les montagnes 
qui le délimitaient. Lors d’un voyage 
avec sa maîtresse en 1839, Victor 
Hugo avait écrit à sa femme: «Vevey 
n’a que trois choses, mais ces trois 
choses sont charmantes: sa propreté, 
son climat et son église». Il avait man-
qué certains des charmes de Vevey, 
mais l’idée était là.

Sur le parvis de St-Martin
Un après-midi, une averse d’été 
m’avait attrapée et j’avais dû me réfu-
gier sur le parvis sous les arches 

gothiques. Je m’étais questionnée 
sur cette église qui faisait partie de 
mon chemin quotidien. C’était en fait 
l’une des plus grandes œuvres de 
l’architecture de la fin de l’époque 
gothique en pays de Vaud! Elle avait 
été fondée au Haut Moyen Âge, et 
était déjà mentionnée en l’an 1000. 
Elle en a vu d’autres, m’étais-je dit, 
en pensant aux innombrables sil-
houettes qui se sont affairées devant 
elle à travers les siècles. 

Une histoire tra-
gique se cachait 
derrière sa 
beauté.

Après avoir dépassé Saint-Martin, il 
fa l la i t  descendre la  rampe de 

l’Espérance, un étroit chemin de 
pierre, qui se revêt au printemps de 
guirlandes de glycines. En bas de 
ce chemin, j’apercevais un clocher 
d’or qui étincelait dans le ciel, et qui 
me surprenait tous les matins par 
son incongruité architecturale en 
contraste avec les immeubles 
veveysans: c’était l’église ortho-
doxe russe de Vevey, construite en 
1878. Une histoire tragique se 

ARCHITECTURE • Depuis que j’habitais sur les hauts de Vevey, j’avais arrêté d’être en retard le matin. Mon trajet pour la gare 
était si émerveillant qu'il méritait de prendre le temps. Au fil des saisons, j’arpentais ce chemin pentu en passant devant 
deux églises qui décoraient ma route.

cachait derrière sa beauté. Au XIXe 
siècle, parmi la nombreuse popula-
t ion russe qui s’était  instal lée 
autour du Léman, l’un de ses plus 
éminents membres,  le  comte 
Schouwaloff, avait perdu sa fille 
Barbara, morte en couches. C’est 
pour elle qu’il a érigé cette église, 
aussi nommée église de la Sainte-
Mégalomartyre-Barbara. Mais j’arri-
vais déjà à la gare, sur la voie 1, où 
je sautais dans un train direction le 
Savoir. Je laissais derrière moi mes 
montagnes et mes églises vevey-
sanes, pour observer par la fenêtre 
le lac Léman se transformer et les 
vignobles vivre et mourir en chan-
g e a n t  d e  r o b e s  s e l o n  l e s 
saisons.  •

Fanny Cheseaux

Après avoir interrogé une vingtaine 
de jeunes Lausannois·e·s sur leurs 

préférences musicales, cinématogra-
phiques et littéraires, il est flagrant que 
la littérature a pris du retrait, laissant 
place aux séries, films et la musique. 
Ce désintérêt apparent envers la lecture 
peut s’expliquer par deux raisons. La 
pile de livres qui ne fait qu’augmenter 
plus la période d’examens se rap-
proche, expl ique pourquoi les 
étudiant·e·s universitaires refusent 
d’ajouter de nouveaux ouvrages à leur 
liste. Cependant, une autre cause plus 
perfide semble se cacher derrière ce 
déclin de la lecture; les plateformes de 
streaming. Parmi les coups de cœur 
2022, nombreux·ses ont mentionné 
des productions originales Netflix –
telles que Heartstopper, Emily in Paris– 
ou encore des séries accessibles sur 
Netflix, Prime vidéo et autres géants du 
streaming, (The Epipheral, The Derry 
Girls). Ce type de plateformes, rejoi-
gnant en un seul endroit des produc-
tions qui traversent le monde et le 

temps, pousse à bingewatch –phéno-
mène d’autant plus encouragé par la 
météo austère qu’offre le mois de 
novembre. Il est donc plus facile de 
découvrir des nouveaux programmes 
en un clic sur sa télé, son ordi, voire son 
téléphone, que de devoir s’engager à 
l’achat d’un livre d’un·e auteur·e parfois 
inconnu·e, qui risque à tout moment de 
décevoir. 

Face au sériel mainstream, le cinéma 
indépendant
Si le streaming contribue à l’uniformisa-
tion du visionnage de contenu sériel, 
avec une publicité ciblée sur certains 
programmes originaux au dépend 
d’autres, les films semblent éluder à 
cette tendance. Peut-être est-ce grâce 

Vos coups de coeur 2022
PRÉFÉRENCES • Entre les sessions de bingewatching sur Netflix, les playlists découvertes de Spotify et les études dont 
les lectures et travaux commencent à s'empiler en cette fin d'année, certaines oeuvres musicales, littéraires et ciné-
matographiques se démarquent des autres et viennent rejoindre le rang de vos coups de cœur de l’année.

aux festivals de cinéma qui mettent en 
avant chaque année les nouvelles pro-
ductions –à petit comme à grand bud-
get– de producteur·ice·s du monde 
entier. Vos coups de cœur 2022 au 
grand écran sont divers et variés, ten-
dant vers le cinéma indépendant; 
Aftersun (Charlotte Wells), Close 
(Lukhas Dont), l’Innocent (Louis Garrel), 
les Femmes du Square (Julien 
Rambaldi), et les Nuits de Mashhad (Ali 
Abassi). L’apparent abandon des block-
blusters (à quelques exceptions près 
Black Panther ou Dune) laisse place à la 
délectation de scénarios émouvants et 
pleins de vie.

La musique sous toutes ses formes
Loin de s’uniformiser, vos goûts musi-
caux partent dans tous les sens – de la 
pop française, en passant par le rap 
USA/UK, à la techno transversale. En 
dehors de l’artiste Pomme, qui a été 
nommée à deux reprises, chaque 
album et son mentionné a été distinct 
entre chaque témoignage. Même avec 

des  géan ts  comme Spo t i f y, 
AppleMusic, Soundcloud, il semble peu 
concevable qu’il existe un jour où 
tous·tes écouteront la même chose. 

Loin de s’uniformi-
ser, vos goûts 
musicaux partent 
dans tous les sens

À vrai dire, l'abandon de la radio au pro-
fit des plateformes de streaming musi-
cal permet la constante découverte de 
nouveaux genres et artistes. Bien que 
le streaming ait tendance à pousser ses 
téléspectateur·rice·s à consommer du 
contenu en boucle, il est possible de 
maintenir son indépendance et origina-
lité dans ses choix musicaux et cinéma-
tographiques, une conclusion qui vous 
incitera peut-être à découvrir une nou-
velle chanson, un nouveau film voire 
un nouveau livre.  •

Furaha Mujynya

D
r.

Une ou deux églises pour la route



Les fêtes de fin d’année arrivent, et il est l’heure de faire le bilan de cette année 2023. Entre expé-
riences traumatisantes et moments gênants, voici le best-of du comité de L’auditoire.

Anecdotes en vrac

Un accent handicapant 
Un jour, à Berlin, je propose mon 
aide à une meuf en sortant mon 
mei l leur a l lemand, el le me 
regarde bizarrement et elle dit: 
sorry spreche kein franzözisch 
(trad: désolée je parle pas fran-
çais). La tristesse. 

Bon sang! On est dans de beaux draps…
Soirée dans un appart où je connais personne, j’arrive très tôt, trop tôt, avec un 
grand gâteau au chocolat (il ne manquait plus que les smarties et les bougies). Ils 
ne sont que trois - pas idéal pour se fondre dans la masse - et s’extasient devant 
mes brownies ‘oh la la tu as ramené des space cakes’, et moi qui balbutie non non 
c’est juste des petites pépites de chocolat. Les verres et les heures s’enchaînent, 
je chope un kéké dans la chambre de la fille qui m’a invitée (idéal pour commencer 
une amitié sur de bonnes bases) et pendant l’acte, surprise!, mes règles sur-
gissent et coulent à flots, partout sur les draps blancs. La machine à laver est 
cassée, on frotte avec de l’eau et du sel, ça part pas, on quitte l’appart en douce la 
queue entre les jambes. À chaque fois que je recroise la fille, deux tâches de sang 
rouge me montent aux joues en repensant à celles qui se prélassent sur ses 
beaux draps en coton blanc…

Threeway or no way
Soirée raclette d’entreprise, le vin coule 
à flot, tout le monde est pompette. Je 
discute avec mon collègue de 55 ans 
que je connais bien. Il est marrant, il 
égaye mes journées de taf. Mais après 
le verre de trop, il me propose un plan à 
trois avec sa femme. En précisant qu’il y 
pensait à chaque fois qu’il me voyait.

La Serial Charro
Il y a quelque temps, j'ai été à un 
Workchope avec des potes. Le piège 
avec ce truc, c’est qu'on mange pas 
avant. Donc, évidemment, je finis léééé-
gèrement ivre. Ce soir-là, je discute un 
peu avec un gars, en mode chill. Mais, à 
un moment, ma pote me dit «hé tu sais 
que c’est le meilleur pote du mec que 
t’as daté mais qui était en fait déjà en 
couple avec une autre fille sans jamais 
te le dire?». Moi et les bières dans mon 
sang, on trouve ça intéressant. On 
continue la soirée à Sat, mais le bar 
ferme rapidement. Là, le mec dit qu’on 
peut aller faire after dans un bâtiment. 
C’est là que… on s’est pécho! Mais ça 
ne s’arrête pas là. Le lendemain de 
cette soirée, j’apprends que les deux 
besties en ont discuté – évidemment. 
Sauf que… Le mec qui m’a play a l’air 
super vener. Et là, omg, j’apprends que 
ces deux mecs se pécho souvent! 
Alors, ne serait-ce pas une crise de 
jalousie? Ai-je chopé des mecs… secrè-
tement en couple?!

Éthique à Nymphomane
Après avoir joué le rôle d’une nymphomane 
dans la pièce de théâtre du gymnase, mon 
prof qui enseigne également l’improvisation 
fait une petite blague sur le sujet lors d’un 
cours d’impro, où aucun des autres élèves 
n'a connaissance de l’existence de la pièce 
en question. C’est en rentrant que je 
découvre alors un charmant message de la 
part d’un de mes coéquipiers d’impro me 
proposant un plan cul pour satisfaire ma 
«soif sans limite de sexe»..

Amsterdam sous MDMA
Dernière soirée du voyage d’études à Amsterdam. Au bar, on se fait accoster par un 
drôle d’énergumène faisant des aller-retour aux toilettes pour un petit rail de coke. 
Intrigué par la composition particulière du groupe – 20 filles âgées de 17 à 18 ans et un 
homme de 30 ans qui préside la table – il demande à notre enseignant si ses 'prosti-
tuées' et lui souhaitent aller dans un club où «lots of people fuck». C’est le moment de 
partir! Le coké qui nous avait accosté court de tous les côtés à la recherche d’un pré-
cieux bien perdu «Have you seen bills, bills?» Confus·e·s, on se précipite vers la sortie 
et lorsque je remets ma veste, je sens un sachet en plastique coincé dans ma manche 
– 3 pilules blanches font leur apparition. Je réalise alors qu’il disait «pills not bills».

En espérant que ces anecdotes vous feront plus rire que cringer, L'auditoire vous souhaite de joyeuses 
fêtes de fin d'année et plein de réussite aux examens. Si vous vivez ou êtes témoins de telles aven-
tures durant les fêtes de Noël (blagues beauf, remarques de boomer ou oubli de paroles lors de la 
récitation de Petit papa Noël), n'hésitez pas à nous les partager par mail (auditoire@gmail.com) ou via 
Instagram. Rendez-vous en mars 2023 pour notre prochain numéro!

A la revoyure
Barcelone, octobre 2022. Une semaine d'immersion dans la cité comtale qui vise à me faire découvrir les us et coutumes méditerranéens. 
Heureusement, j'ai emporté mon fameux guide Espagnols pour débutants, qui m'assurera de pouvoir communiquer avec les autochtones. 
Je n'ai malheureusement eu le temps d'étudier que les 17 premières leçons des 90 requises. Lors de ma première interaction avec une 
locale, je m'aperçois que je ne maîtrise pas encore le vocabulaire des adieux. Une phrase me vient alors à l'esprit et me sauve la mise: 
¡Hasta la vista! Ouf, j'ai pu m'en tirer. Fier de mon aisance à m'approprier les dialectes étrangers, j'utilise la formule à tout va, récoltant plus 
d'un sourire en retour. Le jour du retour, satisfait d'avoir vidé les réserves de paella (qui se prononce différemment que les Catalan·ne·s que 
chez nous – une autre leçon de vie pour moi), j'adresse un dernier au revoir à la réceptionniste de l'hôtel, qui m'apprend, en rigolant, que 
la formule ne se dit pas. Blessé, mais pas vaincu. La langue a apparemment plus d'une subtilité. J'ai prévu de revenir, une fois que j'aurai 
fini le nonantième leçon.


